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PRÉFACE 


Le  26  septembre  I7(j()^  le  Patriarche  de  Ferney  écrivait  à  son 
ami  cV A rgental  :  «  Je  suis  sur  les  frontières  d'une  nation  qui  sait 
par  cœur  Rose  et  Colas  et  qui  ne  lit  point  le  De  natura  dcorum.  » 
Maintes  fois  encore,  dans  ses  lettres  ou  dans  ses  préfaces,  le  poète 
raille  et  condamne  la  passion  des  Français  pour  V opéra-comique, 
un  genre  «  conventionnel  et  frivole  «  qui  «  corrompt  le  goût  d  et 
fait  déserter  «  les  spectacles  sérieux  ».  Mais  ses  moqueries,  mais 
ses  critiques  ne  servent  à  rien  :  nobles  et  bourgeois,  artistes  et  gens 
du  peuple  courent  aux  «  comédies  mêlées  d'ariettes  »  ;  et  le  Théâtre- 
Italien  oïl  ces  pièces  t<  régnent  en  maître  »,  ne  tarde  pas  ci  devenir 
«  le  vrai  théâtre  de  la  nation  ». 

On  ne  saurait  s'en  étonner. 

Durant  les  trente  années  qui  précèdent  la  Révolution,  nos 
«  librettistes  »  s'efforcent  uniquement  de  plaire  à  leurs  contempo- 
rains. Ils  en  flattent  les  idées  et  les  sentiments  ;  ils  en  adoptent  les 
types  et  les  cadres  favoris.  Leurs  ouvrages  qui  tantôt  se  modèlent 
sur  la  farce  ou  la  comédie  de  mœurs,  tantôt  sur  la  tragédie  bour- 
geoise ou  le  drame  héroïque,  satisfont  toutes  les  préférences  et.  de 
conception  fort  simple,  peuvent  même  être  compris  de  spectateurs 
illettrés. 

Quant  au.v partitions  dont  ces  canevas  sont  brodés,  elles  ne  sont 
jamais  de  la  «  musique  difficile  ».  Elles  charment  l'oreille  sans 
fatiguer  l'esprit.  Elles  abondent  en  aimables  romances,  en  «  petits 
airs  »  que  chacun  goûte  et  retient  aisément. 

A  ces  causes  de  succès  s'ajoutait  enfin  le  talent  d  interprètes 
accomplis. 
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Le  plus  parfait,  le  j)liis  admiré  iVenlre  eux.   fut  à  coup  sur 

Femme  exquise,  chanteuse  habile  et  comédienne  achevée, 
sublime  dans  les  chefs-d'œuvre  et  donnant  du  prix  à  la  moindre 
bagatelle,  elle  marqua  tant  de  rôles  au  coin  de  son  génie,  qu'on  la 
proclama  «  reine  de  l opéra-comique  «  et  quelle  en  resta  long- 
temps l  «  idéale  personnification  ». 

Les  gloires  du  théâtre  sont  hélas  !  éphémères.  Quand  Philidor  et 
Monsignij,  Dalaijrac  et  Grétry  eurent  disparu  de  l'affiche,  on 
oublia  l actrice  qui  avait  incarné  leurs  héroïnes...  Son  nom  ne 
fut  bientôt  plus  que  l'étiquette  d'un  emploi. 

Elle  mérite,  croyons-nous,  qu'on  la  remette  en  lumière,  qu'on 
rappelle  ses  triomphes  et  l'attrait  de  son  sourire. 

Outre  les  articles  des  Biographies  et  des  Dictionnaires,  il 
ne.viste.  sur  il/""^  Dugazon,  qu'un  chapitre  d'Emile  Gaboriau  et 
qu'une  notice  dWrthur  Pougin. 

Les  pages  de  Gaboriau  sont  un  ramassis  d'anecdotes  puisées 
(/ans  Les  Mémoires  secrets  et  dans  quelques  joiirnau.v.  Le  travail 
de  Pougin  est  plus  complet  et  plus  solide  ;  il  s'y  trouve  néanmoins 
d'importantes  omissions  et  d'assez  nombreuses  inexactitudes. 

Il  y  a  dix  ans,  les  archives  de  l'Eglise  française  de  Berlin  nous 
avaient  fourni  de  précieux  renseignements  sur  la  famille  de 
j[jme  Dugazon.  Nous  avons  interrogé  depuis  les  mémoires,  les 
correspondances,  les  périodiques  et  les  gravures  de  l'époque,  con- 
sulté les  Registres  de  la  Comédie-Italienne  et  les  cartons  des 
Menus  dont  Emile  Campardon  n'a  publié  que  les  actes  principaux. 
Certes,  nous  n'ignorons  pas  les  imperfections  de  notre  étude.  Mais 
on  ne  saurait  éviter  tout  à  fait  les  lacunes  et  les  erreurs,  quand 
on  manque  parfois  de  documents  ou  qu'ils  se  contredisent. 

Remercions,  en  terminant,  M.  Martial  Ténéo,  bibliothécaire  de 
l'Opéra,  dont  l'infinie  complaisance  a  facilité  nos  recherches. 

Venise,  septembre  1917. 
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CHAPITRE  PREMIKR 
LA  JEUNESSE  ET  LES  DÉBUTS  DE  M'"°  DUGAZON 

M'"^  Dugazon  qui  avait  pour  nom  de  jeune  fille  Louise- 
Rosalie  LelebYie  (1),  naquit  à  Rerlin,  le  dimanche  18  juin 
1755,  et  fut  baptisée  protestante,  comme  en  témoigne  l'acte 
suivant  : 

Le  dix  neuf  juin  mil  sept  cent  cinquante-cinq,  M.  le  pasteur 
Dumont  a  baptisé  en  chambre  Louise-Rosalie,  née  le  dix-huit,  à 
trois  heures  du  matin,  fdle  de  François-Jacques  Lefebvre  et  de 
Louise  Guérin,  sa  femme,  tous  deux  natifs  de  Paris.  Elle  a  été  pré 
sentée  par  Jacob  Clauss  et  par  Marie-Anne-Rosalie  Giraud  (2),  sa 
promise,  ses  parrain  et  marraine.  (3) 

François-Jacques  Lefebvre,  le  père  de  notre  héroïne,  apparte- 
nait depuis  décembre  1747  à  l'Opéra  du  Grand  Frédéric.  (4)  Il 
y  remplissait  un  très  modeste  emploi,   celui    de    danseur  figa- 

(1)  M°"  Dugazon  et  ses  frères  et  sœurs  orthographiaient  leur  nom  avec  un  t  ; 
mais  dans  les  journaux,  les  correspondances  et  les  actes  de  l'époque,  on  le  trouve 
souvent  écrit  Lefévre. 

(2j  Actrice  du  Théâtre-Français  de  Berlin.  Elle  figurait  aussi  dans  les  ballets. 
(Cf.  Olivier  (J.-J.)  :  Les  Comédiens  français  dans  les  Cours  cl  Allemagne  aa 
XVIII"  siècle,  II,  p.  43  et  107) 

(3)  Eglise  française  de  Berlin  Registre  des  baptislaires.  Nos  Archives  nationales 
(0'677)  possèdent  une  copie  de  cet  acte. 

(4)  Cf.  Schneider  (L.)  :  Geschichie  der  Oper  iind  des  Kënigliclien  Opernlmitses  in 
Berlin,  p.  120. 
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ninl.  (1)  11  ne  manquait  pourtant  point  de  talent  et  même,  en 
son  adolescence,  il  avait  obtenu  quelque  succès  à  la  Comédie- 
Italienne.  (2j 

En  1750,  il  s'était  épris  dune  jeune  compatriote,  Magde- 
Inine  Louise  Guérin,et  l'avait  épousée.  Il  en  eut  quatre  filles  et 
trois  garçons  qui  virent  tous  le  jour  à  Berlin  et  lurent  «  ins- 
crits »  à  l'Eglise  française  du  Gendarmenmarkt,  la  paroisse  de 
la  colonie  huguenote.  Lefebvre  était  catholique,  mais  sa 
i'emnie  avait  embrassé  la  religion  réformée. 

Louise  Guérin  mourut  à  l'âge  de  trente  ans,  le  30  juillet 
1702.  (3)  Lefebvre  se  remaria  l'année  d'après  avec  une  Pari- 
sienne appelée  Marie-Marguerite  Bodet.  Un  garçon  et  une  fille 
furent  les  fruits  de  celte  union.  Ils  naquirent  à  Berlin  et  furent 
«  inscrits  »,  eux  aussi,  à  l'Eglise  du  Gendarmenmarkt. 

Louise-Rosalie  était  le  quatrième  enfant  de  Jacques  Lefebvre 
et  de  Louise  Guérin    (4)  Comme  ses  sœurs  aînées  Suzanne  et 


^1)  Lefebvre  dansait  seulement  dans  les  ensembles.  Nous  insistons  sur  ce  point, 
car  d^s  biographes,  Arthur  Pougin  par  exemple,  ont  avancé  qu'il  était  maître  de 
ballet  à  1  Opéra  de  Berlin.  Rien  de  plus  inexact  Tant  que  dura  son  engagement  à 
ce  théâtre,  les  ballets  y  furent  dirigés  par  les  sieurs  Pierre  Sodi,  Artus  et  Denis. 
En  1756,  Lefebvre  touchait  quatre  cents  thalers  d'appointements.  (Cf.  Olivier 
(J.  J.)  :  Op.cit    II,  ch.  IV.) 

(2  Lefebvre  fut  «  plusieurs  années  «  pensionnaire  de  la  Comédie-Italienne.  Il 
en  partit  en  1738,  «  après  avoir  caractérisé  l'Amour  »  dans  Les  Filels  de  Vidcain, 
ballet  de  François  Hiccoboni  pour  le  livret  et  de  Biaise  pour  la  musique.  (Cf. 
Desboulmiers  (J.-A.-J.)  :  Histoire  anecdotique  et  vaisonnée  du  Thàûlre-Italien,  VU, 
p.  333.,-  Le  Mercure  (mai  1738,  p.  992)  en  rendant  compte  des  Filets  de  Vulcain^ 
qualiiie  Lefebvre  de  «  jeune  danseur  d'une  grande  expérience  ». 

(3)  Eglise  française  de  Berlin.  Ihgistre  des  décès. 

(4)  \'oici  les  prénoms  et  les  dates  de  naissance  des  frères  et  sœurs  de  Louise- 
Rosalie  Lefebvre  : 

A.  Enfants  de  Jacques  Lefebvre  et  de  Magdelaine- Louise  Guérin  : 
George-Guillaume-François,  né  le  22  novembre  1751  (mort  le  22  septembre  1753'). 
Suzanne,  née  le  3  octobre  1752. 

Marie  Anne,  née  le  12  novembre  1753. 

Jeanne,  née  le  28  janvier  1757  fmorte  le  6  juillet  de  la  même  année]. 

Charles-François,  né  le  30  avril  1758. 

Joseph,  né  le  20  juillet  1761. 

B.  Enfants  de  Jacques  Lefebure  et  de  Marie-Marguerite  Bodet  : 
André,  né  le  14  janvier  1764  (mort  le  24  du  même  mois). 
Adélaïde,  née  le  5  avril  1765. 

(Eglise  française  de  Berlin.  Registre  des  baptistaires  et  des  décès.) 
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Marie-Anne,   elle  l'ut   destinée   au    métier    de  danseuse  et,   de 
bonne  heure,  en  commença  l'apprentissage. 

Suivi  de  sa  famille,  Jacques  Lefebvre  quitte  Berlin  vers  le 
milieu  de  1765  et  retourne  à  Paris.  Sa  fille  Suzanne  l'y  a  pré- 
cédé :  en  1761,  elle  s'est  fait  admettre  dans  le  ballet  de  la 
Comédie-Italienne  où  elle  restera  jusqu'en  1766.  (1) 

A  I^aris,  Marie-Anne  et  Louise-Rosalie  continuent  leurs 
études  chorégraphiques.  Elles  font  à  coup  sûr  de  rapides  pro- 
grès, car.  en  1767,  on  leur  permet  de  se  produire  aux  Italiens. 
Elles  y  paraissent  pour  la  première  fois  entre  le  15  et  le 
20  septembre  et  se  concilient  des  suffrages  unanimes.  Elles 
déploient,  écrit  Le  Mercure,  «  une  légèreté,  une  précision  fort 
au-dessus  de  leur  âge  ».  Et  Bachaumont  note  en  ses  Mémoires  : 
«  Elles  attirent  tout  Paris  par  la  vigueur  de  leur  jarret.  »  (2) 

Le  vendredi  4  octobre  enfin,  elles  remportent  un  véritable 
triomphe  dans  La  Nouvelle  Ecole  des  femmes  (3),  en  exécutant 
«  d'une  façon  merveilleuse  »  le  pas  de  deux  où  l'Hymen  et 
l'Amour  échangent  des  flambeaux  allumés.  (4) 

De  semblables  débuts  valurent  à  Marie-Anne   et  à  Louise- 


Ci)  Dans  le  «  Compte  général  »  d'avril  1763,  elle  figure  parmi  les  danseijses.  Ses 
appointements,  jusqu'en  mars  17()(i,  sont  de  37  livres  10  sous  par  mois.  (Biblio- 
thèque de  l'Opéra.  Registres  de  la  Comédie- Italienne,  années  1764-1765  et  1765- 
1766'.  A  cette  époque.  Suzanne  Lefebvre  enflamma  le  Marquis  de  Gouflier.  Elle  en 
devint  la  maîtresse,  assure  Marais  dans  un  rapport  daté  du  25  octobre  1765  : 
«  M.  le  Marquis  de  Gouflier  vient  de  quitter  la  D""  Desjardins  avec  laquelle  il 
vivait  depuis  quatre  ans...  Il  s'est  pris  de  belle  passion  pour  la  petite  Lefebvre, 
figurante  aux  Italiens,  âgée  d'environ  treize  ans.  11  prétend  avoir  eu  son  pucelage, 
ou  du  moins  il  l'a  prise  et  payée  comme  telle  ;  meubles,  cadols,  nippes  et  bijoux, 
rien  n'a  été  épargné.  »  (Marais  :  Journal  de  police.  Bibliothèque  nationale  Mss.  fr. 
11.359). 

(2)  Cf.  Mercure,  octobre  1767,  II,  p  185  ;  Mémoires  secrets,  22  septembre  1767 
(XVIII,  p.  290.  Grimm  (Correspondance  littéraire,  VU,  p.  441)  constate  aussi  le 
succès  des  petites  Lefebvre.  Le  Mercure  et  Bachaumont  les  croient  Prussiennes. 
Selon  Le  Mercure,  elles  sont  âgées  «  au  plus  de  onze  ans  »  ;  selon  Grimm,  «  de  sept 
à  huit  ans  ».  En  septembre  1767,  Marie-Anne  Lefebvre  avait  près  de  quatorze  ans 
et  Louise-Rosalie  douze  ans  et  trois  mois. 

(3)  Comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  Moissj',  représentée  pour  la  première  fois, 
aux  Italiens,  le  jeudi  6  avril  1758. 

(4)  Cf.  Mercure,  octobre  1767,  II,  p.  185;  D'Origny  :  Annales  du  Thcâtre-Ilalien. 
II,  p.  48.  Dans  La  Nouvelle  Ecole  des  femmes,  le  pas  de  l'Hymen  et  de  l'Amour  se 
trouve  à  la  scène  iv  du  troisième  acte. 
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Rosalie  Lefebvre  d'être  engagées  tout  de  suite  à  la  Comédie- 
Italienne.  Leur  sœur  Suzanne  y  rentra  l'année  suivante  ;  toutes 
trois  remplirent  alors  Vcmploi  de  danseuse  seule,  c'est-à-dire  de 
première  danseuse.  (1) 

Nous  reviendrons,  en  terminant  ce  chapitre,  sur  Suzanne  et 
Marie-Anne  Lefebvre.  Pour  l'instant,  ne  nous  occupons  que  de 
Louise-Rosalie. 

Après  les  répétitions,  elle  s'amusait  à  «  parodier  »  les  vir- 
tuoses de  la  troupe  et  reproduisait  leurs  gestes  et  leurs  accents 
avec  une  justesse,  une  malice  impayables.  Grétry,  qui  enten- 
dit la  jeune  espiègle,  en  admira  les  dons  de  comédienne.  Il 
trouva  de  plus  qu'elle  avait  une  jolie  voix  et  lui  promit,  en 
riant,  de  la  faire  jouer  en  son  prochain  ouvrage. 

Il  tint  parole.  Le  jeudi  5  janvier  1769,  elle  représenta  dans 
Lucile  (2)  une  des  «  villageoises  »  qui,  durant  le  divertisse- 
ment final,  offrent  à  la  mariée  «  le  bouquet  de  noce  et  le  cha- 
peau de  fleurs  ».  C'était  un  simple  rôle  de  coryphée,  mais  il 
contenait  la  délicieuse  ariette  : 

On  dit  qu'à  quinze  ans 
On  plait,  on  aime,  on  se  marie...  (3) 

Rosalie  Lefebvre  montra  de  telles  qualités  en  ce  morceau, 
(jue  Grétry,  dont  les  espérances  étaient  de  beaucoup  dépassées, 
lui  conseilla  d'étudier  sérieusement  la  musique.  Dès  lors,  elle 
travailla  le  chant  avec  ardeur  et  ne  dansa  plus  que  «  par  de- 
voir ».  (4) 

(1)  Cf.  D  Origny  :  Op.  cit.,  II,  p.  48;  Spectacles  de  Paris,  année  1769.  Jusqu'en 
mars  1771,  les  sœurs  Lefebvre  ont  chacune  600  livres  d'appointements  De  mars 
1771  à  juin  1773,  elles  touchent,  à  elles  trois,  216  livres  13  sous  par  mois.  (Biblio- 
thèque de  l'Opéra.  Registres  de  la  Coniédie-Ilaliennc.  Années  1768-1769  à  1773- 
1774). 

(2)  Les  paroles  de  cet  opcra-couiique    en  un  acte)  sont  de  Marmontel. 

(3)  Cf.  .Marmontel  :  Lucile,  se.  xvni. 

(4)  Cf.  Duvicquet  (P.)  :  Article  nécrologique.  .Journal  des  Débats,  n"  du  27  sep- 
tembre 1821.  Ln  parlant  de  Lucile,  Le  Mercure  de  février  1769  ne  dit  rien  de  Rosalie 
Lefeb>  rc  ;  le  rôle  en  était  si  modeste,  que  ce  silence  s'explique  aisément.  Mais, 
chose  singulière,  dans  ses  Essais  sur  la  ;jii;.s('f/»e,  à  l'article  de  Lucile,  Grétry  ne  con- 
sacre point  quelques  lignes  à  l'interprète  dont  il  avait  pressenti  la  valeur. 
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]y£me  Pavart  (1)  qui,  souflranle  et  vieillie,  allait  bientôt  aban- 
donner la  scène,  prit  Rosalie  Lefebvre  en  amitié  et  lui  enseigna 
comment  se  compose  un  personnage,  comment  se  délaille  un 
couplet.  Noire  fillette  ne  pouvait  souhaiter  une  meilleure  école. 
Elle  sut  en  profiter  et  paya  sa  bienfaitrice  d'une  reconnais- 
sance éternelle. 

Nous  empruntons  ces  détails  à  Duvicquet.  Rosalie  Lefebvre, 
ajoute-t-il,  apprit,  sous  la  direction  de  M'""  Favart,  le  rôle 
d'Annette  dans  Annette  et  Liibin  (2);  elle  le  joua  «  par  hazard  » 
ou  «  par  arrangement  »  et  s'y  distingua  si  fort,  que,  «  dès 
le  soir  même  »,  on  la  reçut  «  pensionnaire  ».  (3) 

Il  est  possible  que  Rosalie  Lefebvre  se  soit  essayée  dans 
Annette  et  Liibin.  Remarquons  pourtant  que  les  Annales  de 
D'Origny  et  les  journaux  n'en  disent  rien.  Mais,  en  tout  cas, 
ce  ne  fut  point  à  cette  tentative  qu'elle  dut  son  admission 
parmi  les  «  actrices  aux  appointemens  ».  (4) 

(1)  Marie-Justine-Beiioîtc  Cnl)aiet  de  Ronceray  l femme  Favart)  naquit  à  Avignon 
au  mois  de  juin  1727.  Sous  le  nom  de  Chantilly,  elle  dansa  sur  le  Théâtre  de  Luné- 
ville  et  remi)lil  quelques  rôles  d'opéra-comique  aux  foires  Saint-Germain  et  Saint- 
Laurent  de  1744.  Le  12  décembre  de  l'année  suivante,  elle  épousa  Charles  Favart, 
puis  se  rendit  à  Bruxelles  où  son  mari  venait  d'obtenir  la  direction  des  Spectacles. 
Mm»  Favart  se  fit  applaudir  en  cette  ville,  mais,  obsédée  par  le  Maréchal  de  Saxe, 
elle  n'y  resta  que  peu  de  temps.  Le  5  août  1749,  elle  parut  pour  la  première  fois  à 
la  Comédie- Italienne.  Il  lui  fallut,  hélas  1  en  partir  :  le  vainqueur  de  F"ontenoy  la 
poursuivait  et  la  molestait  indignement.  Après  la  mort  de  ce  brutal  adorateur, 
]\Ime  Favart  revint  aux  Italiens.  On  la  nomma  sociétaire  au  mois  d'avril  1752. 
Actrice  accomplie,  chanteuse  exquise,  ballerine  élégante,  elle  excella  dans  tous  les 
emplois  :  paysannes,  soubreltes,  amoureuses,  ingénues  et  travestis.  Vers  1769,  elle 
perdit  la  santé.  Ses  talents  en  furent-ils  diminués  ?  Des  juges  malveillants  le  pré- 
tendirent. Ils  raillèrent  sa  voix  devenue  chevrotante  et  ses  «  mines  afl'ectées  »  qui 
voulaient  «  remplacer  la  jeunesse  ».  Blessée  par  ces  critiques  et  déjà  très  malade, 
M"'"  Favart  se  retira  du  théâtre  à  la  fin  de  1771.  Elle  mourut  le  21  avril  1772  et  fut 
inhumée  à  Saint-Eustache.  Parmi  les  personnages  qu'elle  reprit  et  créa  le  plus 
brillamment,  citons  :  Nicette  (La  Chercheuse  d'esprit)  ;  Bastienne  {Les  Amours  de 
Bastien  et  Bastienne)  ;  Zerbine  {La  Servante- Maîtresse)  ;  Ninette  {Le  Caprice  amou- 
reux ou  Ninette  à  la  Cour)  ;  Roxelane  {Les  Trois  Sultanes)  ;  Annette  (Annette  et 
Lubin)  ;  Robinette,  Thérèse,  une  vieille  {La  Fée  Urgelle)  ;  Géncvotte  {Les  Moisson- 
neurs). 

(2)  Comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M'"^  Favart  et  de  son  mari  (peut-être  aussi 
de  l'abbé  de  Voisenon).  Représenté  pour  la  première  fois  à  la  Comédie-Italienne, 
le  lundi  15  février  1762,  cet  ouvrage  était  mêlé  de  vaudevilles  et  d'ariettes  dont 
Biaise  avait  composé  la  musique. 

(3)  Cf.  Duvicquet  (P.)  :  Op.  cit. 

(4)  A  la  Comédie-Italienne,  comme  à  la  Comédie-Française,  on  appelait  sujet 
«  aux  appointements  »  ou  sujet  «  à  pension  »  les  artistes  de  la  troupe  qui  n'étaient 
pas  sociétaires. 
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En  1774,  M"'^  Laruette  (1),  dont  les  amoureuses  et  les  ingénues 
constituaient  l'apanage,  n'avait  plus  la  fraîcheur  qu'exigent  de 
pareils  rôles.  M"'^  Trial  [2)  ne  pouvait  les  remplir  tous  ;  aussi 
fallait-il  trouver  des  recrues  pour  ce  charmant  e/j?/>/oz. 

Les  Gentilshommes  de  la  Chambre  songèrent  à  Rosalie 
Lelehvre  et  la  firent  débuter  u  ofiiciellement  »  le  dimanche 
19  juin  dans  Pauline  de  Sylvain.  (3)  Le  public  l'accueillit  avec 
les  bravos  «  les  plus  flatteurs  »  (4),  mais  elle  ne  parvint  pas 
«  au  premier  rang  »   ((  d'un  seul   bond   »,  comme  l'alïirme  un 


(1)  Marie-Thérèse  Villetle  (femme  Laruette)  naquit  à  Paris,  rue  Taillepain,  le 
6  mars  1744.  Elle  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  pour  le  chant  et  ses 
parents  lui  donnèrent  un  maître  qui  la  mit  en  état  d'entrer  à  l'Opéra  Comique.  Elle 
y  parut  à  la  Foire  Saint-Laurent  de  1758.  Elle  fut  admise  ensuite  à  l'Académie 
roj'ale  de  musique  où  elle  remplit  avec  succès  le  personnage  de  Colette  dans  Le 
Devin  du  village.  Au  mois  d'août  1701,  le  Duc  D'Aumont  la  fit  passer  aux  Italiens. 
Elle  y  débuta,  le  7  septembre,  dans  Nicette  de  L'Ile  des  fous  et  dans  Zerbine  de  La 
Servantc-Maitresse.  Quelques  critiques  lui  reprochèrent  do  «  crier  »,  de  manquer  de 
chaleur  et  d'adresse  ;  elle  conquit  pourtant  les  suffrages  du  public  et  même  fut 
nommée  sociétaire  au  bout  de  deux  mois.  Peu  de  temps  après,  elle  épousa  son 
camarade  Jean- Louis  Laruette,  acteur  inimitable  dans  les  cassandres  et  les  baillis. 
De  santé  fort  délicate,  M"*^  Laruette  dut  à  plusieurs  reprises  s'éloigner  du  théâtre. 
Elle  s'en  retira  définitivement  le  13  mars  1777.  Elle  vivait  encore  au  commence 
ment  de  1789.  Parmi  ses  meilleurs  rôles,  citons  :  Isabelle  (Isabelle  et  Gertrude)  ; 
Louise  (Le  Déserteur)  ;  Agalhe  (Z.'/1;jh'  delà  Maison)  ;  Zémire  (Zémire  et  Azor)  ;  Clé- 
mentine (Le  Magnifique). 

(2)  Marie-Jeanne  Milon  (femme  Trial)  naquit  à  Paris  le  14  août  1746.  Sous  le 
nom  de  t'élicité  Mandeville,  elle  débuta  le  15  janvier  1766  aux  Italiens  et,  deux 
mois  après,  fut  admise  aux  appointements.  On  la  nomma  sociétaire  en  1767.  Le 
21  avril  1766,  elle  s'était  unie  à  Jean-Gabriel  Connnolet,  employé  dans  les  fermes 
du  Hoi,  qui  la  mallraita  d'une  manière  indigne.  Par  bonheur,  elle  n'eut  pas  long- 
temps à  en  souft'rir  :  Commolet  mourut  le  'i2  décembre  1768.  Le  14  août  suivant, 
elle  épousa  son  camarade  Antoine  Trial.  Elle  prit  sa  retraite  à  la  clôture  de  1786. 
Devenue  veuve  pour  la  seconde  fois  le  10  février  1795,  elle  se  remaria  quelques 
années  plus  tard  avec  M.  de  Montron  et  mourut  à  \'ersailles,  le  18  février  1818. 
M""  Trial  remplit  l'emploi  des  Jeunes  rôles  et  des  amoureuses.  <<  Le  caractère  de  son 
jeu  »,  écrit  un  contemporain,  était  "  la  naïveté,  la  candeur  »,  et  sa  voix  «  pure, 
nette,  légère  et  brillante  »  «  semblait  se  jouer  de  toutes  les  diiïicultés  ».  Parmi  ses 
créations  les  plus  remarquables,  citons  :  Hélène  (La  Rosière  de  Salency)  ;  Lindor 
(L'Amoureu.v  de  quinze  ans)  ;  Arsène  (La  Belle  Arsène)  :  Lucette  (La  Fausse  Magic)  ; 
N'aporosine  {Matroco). 

3/  Opéra  comique  en  im  acte,  paroles  de  Marmonlel,  musique  de  Grétry,  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  lundi  19  février  1770.  Pau- 
line, que  M"'^  Trial  avait  créée,  était  un  rôle  de  second  plan,  mais  fort  avantageux  ; 
il  comprenait,  entre  autres,  une  gentille  ariette  :  Et  comment  ne  pas  le  chérir... 
(se.  m).  —  Le  19  juin  1774,  les  Italiens  donnaient,  avec  Sy/yaîVi,  Le  Roi  et  le  fermier 
(opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsign}';.  La 
leeetle  fut  de  2.429  livres.  (Hibliolhè<iue  de  l'Opéra.  Registre  de  la  Con-.cdie-Ilalienne. 
Année  1774-1775). 

(4;  Cf.  D'Origny  .   Op.  cit.,  II,  p.  90. 
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biographe.  (1)  Si  son  jeu  parut  plein  d'intelligence,  on  jugea 
que  son  instruction  musicale  laissait  à  désirer.  On  la  reçut  à 
l'essai.  {2)  On  lui  donna  dix-huit  cents  livres  de  gages  et,  tout 
heureuse,  elle  quitta  le  ballet  pour  entrer  dans  sa  nouvelle 
carrière.  (3) 

Il  fut  décidé  qu'elle  se  partagerait  les  jeunes  rôles  avec  la 
«  Demoiselle  Dufayel  »  qui  avait  débuté  le  16  octobre  1774  et 
qui  ne  resta  que  cinq  années  à  la  Comédie-Italienne.  (4) 

Le  répertoire  valut  bientôt  à  Rosalie  Lefebvre  des  succès 
marqués. 

Dans  Les  Nymphes  de  Diane  (5),  sous  les  traits  de  l'Amour, 
elle  obtient  des  «  applaudissements  mérités  ».  (6)  Dans  Le 
Déserteur  (7),  elle  rend  Louise  avec  adresse.  Dans  La  Belle 
Arsène  (8),  elle  incarne  «  fort  bien  »  la  statue  qui  s'anime.  (9) 


(1)  Gaboriau  (lî.)  ■  Les  Comédiennes  adorées,  p.  151. 

(2)  Ln  réception  de  Rosalie  Lefebvre  date  du  30  juin  1774.  (Bibliothèque  de 
rOpéra.  Registre  de  la  Comédie -Italienne.  Année  1774-1775). 

(15)  Dans  Les  Spectacles  de  Paris,  Rosalie  Lefebvie  figure  pour  la  dernière  fois 
comme  danseuse  seule  en  1774.  l^'Aniiée  1775  mentionne  son  début  dans  Sylvain  et 
la  cite  parmi  les  «  actrices  aux  appointemens  ».  A  de  certaines  occasions,  Rosalie 
Lefebvre  reprit  son  ancien  métier.  En  1779,  par  exemple  (elle  s'appelait  alors 
Jjme  Dugazon),  on  l'applaudit  dans  un  ballet  qui  suivit  «  une  représentation  de  La 
Rosière  de  Salency  ».  (Cf.  D'Orignj'  :  Op.  cit.,  II,  p.  139.) 

(4)  M''«  Sophie  Dufajel  naquit  en  17()0.  Elle  parut  pour  la  première  fois  h  la 
Comédie-Italienne,  le  16  octobre  1774,  dans  Sylvain  (rôle  de  Lucette).  Sa  jeunesse, 
sa  grâce  et  sa  bonne  volonté  lui  valurent  un  favorable  accueil.  A  la  fin  de  1779, 
elle  quitta  brusquement  le  théâtre.  Une  grave  accusation  qui  pesait  sur  elle,  fut 
sans  doute  la  cause  de  son  départ  Dans  un  accès  de  jalousie,  disait-on,  elle  avait 
empoisonné  sa  jeune  sreur  Augustine  dont  les  débuts  aux  Italiens  (3  février  1779) 
avaient  obtenu  grand  succès.  Sophie  Dufajel  se  justifia  dans  un  mémoire,  produisit 
un  certificat  médical  et  parvint  à  étouffer  les  bruits  qui  couraient  sur   son  com])te. 

(5)  Opéra-comique  en  un  acte  (en  vaudevilles)  de  Favart  donné  pour  la  première 
fois  à  Bruxelles  (Théâtre  du  Maréchal  de  Saxe)  en  1747  et  à  Paris  Foire  Saint- 
Laurent,  le  mardi  25  septembre  1753.  Retouchées  par  Anseaume,  Les  Nymphes  de 
Diane  furent  reprises  à  la  Comédie-Italienne,  le  jeudi  11  août  1774,  avec  une  par- 
tition de  -Moulinghem. 

(6)  Rosalie  Lefebvre  joua  l'Amour  dans  Les  Nymphes  de  Diane  à  la  reprise  du 
11  août  1774.  ',Cf.  Mercure,  octobre  1774,   I,  p.  170.) 

(7)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  ÎMonsign}', 
représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  lundi  6  mars  1769. 

(S)  Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  Favart,  musique  de  Monsignj', 
représenté  pour  la  première  fois,  à  Fontainebleau,  sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  le 
samedi  6  novembre  1773.  Repris  en  quatre  actes,  le  lundi  14  août  1775,  à  la  Comé- 
die-Italienne. 

(9)  Rosalie  Lefebvi-e  joua  ce  rôle  à  la  reprise  du  14  août  1775.  (Cf.  Mercure,  sep- 
tembre 1775,  p.  182.)  A  la  création,  il  était  tenu  par  «  la  petite  Desbrosses  ». 
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Dans  Les  Trois  Sultanes  (1).  elle  peint  «  à  ravir  »  la  coquetterie, 
l'enjouement  et  la  fierté  de  Roxelane. 

Le  mercredi  16  août  1775,  elle  fit  sa  première  création  : 
Marine  de  La  Colonie,  opéra  comique  en  deux  actes,  paroles 
de  Framery,  musique  de  Sacchini.  (2) 

Par  une  étrange  erreur,  on  avait  distribué  le  rôle  de  Marine 
à  la  belle  et  majestueuse  Colombe  (3)  et  celui  de  Bélinde  à 
Rosalie  Lefebvre.  Bélinde,  l'héroïne  de  la  pièce,  est  un  rôle 
avantageux  et  brillant,  un  rôle  d'étoile,  mais  il  demande  de 
((  l'éloffe  »,  de  la  noblesse  et  de  l'autorité.  Rosalie  Lefebvre 
comprit  sur-le-champ  qu'il  ne  convenait  guère  à  ses  moyens 
et  que  M"*  Colombe  avait  toutes  les  qualités  qui  lui  sont  né- 
cessaires. Ne  pensant  alors  qu'aux  «  intérêts  de  l'art  »,  elle 
s'empressa  de  changer  de  personnage  avec  sa  camarade.  Une 
telle  modestie,  une  telle  abnégation  sont  peu  communes  au 
théâtre.  (4) 

Rosalie  Lefebvre  n'eut  point  à  regretter  son  sacrifice  :  dans 
Marine,  elle  provoqua  l'enthousiasme  de  la  foule  et  des  con- 
naisseurs. (5) 


(1)  Comédie  en  trois  actes,  en  vers  libres,  de  Favart,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  jeudi  9  avril  1761. 

(2)  La  Colonie  était  une  adaptation  de  L'Isola  d'amore  que  Sacchini  avait  fait 
jouer  à  Rome  en  1766. 

(3)  Marie-Thérèse-Théodore  Rombocoli-Riggieri  dite  M"*  Colombe  l'aînée  naquit 
à  Venise  vers  1752.  Son  père,  un  guitariste  ambulant,  l'amena  de  bonne  heure  à 
Paris  où  il  la  fit  débuter  aux  Italiens.  On  l'y  reçut  le  19  mars  1766  pour  danser  et 
Jouer  les  jeunes  rôles  dans  les  pièces  italiennes.  Peu  de  temps  après,  le  Comte  de 
Masscrane  que  l'on  appelait  d'ordinaire  Lord  Mazarin,  devint  éperdument  amoureux 
de  la  fillette.  Il  l'acheta  cent  louis  d'or  à  ses  parents  et  la  retira  du  théâtre. 

M"!-'  Colombe  reparut  aux  Italiens  le  6  novembre  1772  dans  Le  Huron  (rôle 
d'Hortcnse).  Elle  remplit  ensuite  les  personnages  d'amoureuse  dans  Tom  Jones,  dans 
Le  Bûcheron,  dans  Lucilc,  dans  Xémire  et  Azor.  Sa  voix  splendide  et  conduite  à 
merveille,  sa  beauté  magnifique  et  sa  démarche  de  reine  lui  valurent  un  succès 
éclatant.  On  la  nomma  sociétaire  le  9  avril  1773.  Elle  quitta  la  scène  en  1788  et 
mourut  le  29  mars  1837.  Bélinde  de  La  Colonie  est  sa  création  la  plus  remarquable. 

M"«  Colombe  fut  célèbre  par  ses  débauches  :  un  pamphlétaire  la  logeait  «  rue  de 
l'Egout,  à  l'Enseigne  de  Messaline  ».  Et  de  fait,  non  contente  d'avoir  de  nombreux 
amants,  elle  se  livrait  avec  ardeur  au  tnbadismc. 

(4)  Cf.  Duvicquet(P.)  :  Op.  cil. 

(5)  «  M'i'  Lefèvre,  écrit  Le  Mercure  (novembre  1775,  p.  179),  a  mis  dans  son  jeu 
beaucoup  de  gaîlé,  de  naïveté  et  de  vérité.  »  Deux  ans  plus  tard,  Meister  note  en  sa 
Correspondance  (XI.  p.  120)  :  «  Le  rôle  de  .Marine,  qui  ressemble  un  peu  à  Ninette 
à  la  cour,  est  d'une  naïveté    chaiinante  :  on  le  croiroit  du  moins  à  la  manière  dont 
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Ce  rôle  —  un  ambigu  de  soubrette  et  de  coquette  —  acheva 
de  mettre  en  évidence  son  talent  souple  et  varié.  (1)  Certes, 
elle  n'était  pas  encore  une  actrice  accomplie  (parfois  elle 
«  manierait  »  son  jeu  dans  le  comique  (2)),  mais  de  légers 
efforts  lui  suffiraient  pour  atteindre  la  perfection.  Quant  au 
chant,  ses  progrès  étaient  considérables.  Juste  et  flexible,  son 
organe  avait  des  notes  exquises  ;  il  manquait  seulement  d'un 
peu  de  force  et  d'  a  aplomb  ». 

Le  12  avril  1775,  elle  avait  reçu  six  cents  livres  d'augmenta- 
tion. (3)  L'année  d'après,  le  3  avril,  on  la  nomma  socié- 
taire. (1) 

A  l'automne  de  1776,  Rosalie  Lefebvre,  qui  venait  d'épouser 


il  est  joué  par  M"«  Rosalie  Lefèvre.  »  Enfin,  selon  Duvicquet  {Op.  cit.),  le  rôle  de 
Marine,  grâce  à  l'interprctalion  de  Rosalie  Lefebvre,  "  fut  considéré  comme  le 
meilleur  de  l'ouvrage  ». 

Nous  l'avons  dit,  Marine  de  La  Colonie  fut  le  premier  rôle  que  Rosalie  Lefebvre 
joua  d'original.  Arthur  Pougin,  en  ses  Figures  d'Opéra-Comiqiie  (p.  21),  prétend 
qu'elle  fit  une  création  dans  La  Fausse  Peur  de  Marsollier  et  Uarcis  (Comédie  Ita- 
lienne, 18  juillet  1774).  C'est  inexact.  Les  deux  personnages  féminins  de  La  Fausse 
Peur,  la  Comtesse  d'Ornancé  et  Orphise,  furent  établis  par  M'"'  Trial  et  M™«  Mou- 
linghem.  (Cf.  la  brochure  publiée  par  Valade,  Paris,  1775.)  Rosalie  Lefebvre, 
iievenue  M™^  Dugazon,  reprit  le  rôle  d'Orphise  et  le  remplit  notamment  à  la  Cour 
(Versailles,  le  30  janvier  1778.  (Cf.  la  brochure  éditée  parP.-R.-C.  Ballard,  Paris, 
1778  ) 

(1)  Cf.  Costumes  et  Annales  des  Grands  Théâtres  de   Paris,    année   1786,  n"  VIL 

(2)  Elle  eut  quelque  peine  à  se  corriger  de  ce  défaut  ;  Le  \'acher  de  Chamois  le 
lui  reproche  encore  en  1777.  (Cf    Journal   des  Théâtres,  n°  du  l"  septembre  1777.) 

(3)  Témoin  l'acte  suivant  : 

«  Nous  Maréchal  Duc  de  Richelieu,  pair  de  France,  premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  du  Roi  ; 

Nous  Maréchal  Duc  de  Duras,  pair  de  France,  premier  (jentilhomme  de  la 
Chambre  du  Roi  ; 

Avons  accordé  à  la  demoiselle  Rose  Lefèvre  la  somme  de  2.400  livres  avec  les 
feux,  manses  et  jetons  d'assemblées  et  de  lectures,  à  la  charge  pour  elle  de  continuer 
le  même  service  qu'elle  a  fait  précédemment,  de  jouer  les  jeunes  rôles  alternative- 
ment avec  la  demoiselle  Dufaycl,  ceux  de  travestissement  et  enfin  tous  ceux  qui  lui 
seront  distribués  au  répertoire  de  la  Comédie,  pour  le  bien  du  seivice. 

Fait  à  Paris,  ce  12  avril  1775. 

Le  Maréchal  Duc  de  Richelieu.  Le  Maréchal  Duc  de  Duras.  » 

(Archives  nationales,  0'846  ) 

A  la  fin  de  la  saison  1775-1776,  Rosalie  Lefebvre  toucha  1.000  livres  de  gratifica- 
tion. (Bibliothèque  de  l'Opéra.  Registre  de  la  Comédie-Italienne.     Année    1775-1776.) 

(4)  Elle  obtint  un  quart  de  part.  Le  \"  avril  1777,  on  lui  donna  une  demi-part 
et,  en  1780,  elle  eut  la  part  entière.  (Bibliothèque  de  lOpéra.  Registres  de  la 
Comédie-Italienne.  Années  1776-1777  à  1780-1781.) 
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Diigazon,  joua  pour  la  première  fois  à  la  Cour.  Elle  remplit  les 
rôles  suivants  sur  le  Théâtre  de  Fontainebleau  :  Marton,  la 
Femme  de  l'opérateur,  dans  La  Matinée,  la  soirée  et  la  nuit  des 
Boulevards  [1]  '^11  octobre)  ;  Attalide  dans  Alchmet  et  Alman- 
zine  (2)  (25  octobre)  ;  Clarisse  dans  L'Inconnue  persécutée  (3) 
(12  novembre).  (4) 

En  juillet  1776,  la  Comtesse  de  Provence  avait  organisé  des 
fêtes  au  château  de  Brunoi  pour  célébrer  une  convalescence 
de  son  mari.  (5)  Rosalie  Lefebvre  y  tint  le  personnage  d'une 
naïade  dans  un  «  divertissement  nautique  ».  (6) 

Le  0  octobre  de  la  même  année,  elle  parut  de  nouveau  à 
Brunoi  dans  un  spectacle  que  Monsieur  offrait  à  Marie-Antoi- 
nette. (7) 

Complétons  à  présent  les  quelques  renseignements  que  nous 
avons  donnés  sur  Suzanne  et  Marie-Anne  Lefebvre. 


(1)  Ambigu  de  scènes  épisodiques  mêlé  de  chants  et  de  danses  et  divisé  en  quatre 
parties.  j)aroles  de  Favart,  musique  de  différents  auteurs.  C'était  un  anangenient 
de  La  Soirce  des  Boulevards  et  du  Supplément  à  la  Soirée  des  Boulevards.  Ces  deux 
pièces  de  Favart,  jouées  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens  italiens  le  13  no- 
vembre 1750  et  le  10  mai  1760,  avaient  eu  beaucoup  de  succès.  La  Matinée,  la  soirce 
et  la  nuit  des  boulevards,  bien  qu'elles  fussent  remplies  de  flatteuses  allusions  à 
Marie-Antoinette,  n'obtinrent  pas  les  suffrages  de  la  Cour  Cf.  Mémoires  secrets, 
19  octobre  1776  |1X,  p.  243i.) 

(2)  Opéra-comique  en  trois  actes  (en  vaudevilles)  de  Lesage  et  D'Orneval,  repré- 
senté i)our  la  première  fois,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  le  mercredi  30  juin  l'728. 
Anseaume  retoucha  cet  ouvrage  pour  la  reprise  qu'en  firent  les  Italiens  en  1776. 

(3)  Opéra  comique  en  deux  actes,  paroles  de  Moline,  musique  d'Anfossi.  Cet 
ouvrage,  dont  la  Cour  avait  la  primeur,  était  une  adaptation  de  L'Incognita  perse- 
guitata  qu'Anfossi  avait  fait  jouer  à  Rome  en  1773. 

(4)  Cf.  Recueil  des  Fêtes  et  Spectacles  donnés  devant  Leurs  Majestés  ii  Versailles, 
Fontainebleau  et  Trianon  pendant  l'année  1776. 

(5)  Ces  fêtes  qui  durèrent  du  1"  au  12  juillet,  furent  dirigées  par  Jules-David 
Cromot,  Baron  du  Bourg,  gouverneur  de  Brunoi.  (Cf.  Dubois-Corneau  fR.'  :  Le 
Comte  de  I^rovence  à  Brunoi  {17 7 -1-17 91),  p.  44  et  45.) 

(6)  «  Le  dimanche  7.  lisons-nous  dans  Le  Journal  des  Théâtres  (n»  du  15  juillet 
1776  .  Monsieur  se  rendit  sous  une  tente  pratiquée  au  bord  d'une  pièce  d'eau.  La 
D"'  Lefebvre,  vêtue  en  naïade,  y  invita  les  babilans  des  Ilots  à  célébrer  la  présence 
de  leur  Souverain  et  le  Sieur  Dugazon,  paroissa'nl  à  la  tète  de  soixante  nageurs,  leur 
chanta  différens  couplets  qui  furent  suivis  d'une  joule  sur  l'eau.  » 

(7)  On  ne  sait  quel  rôle  joua  Rosalie  Lefebvre  à  ce  spectacle.  Monsieur  lui  offrit 
en  récompense  a  une  bœtle  à  mouches  de  5  à  6  louis  ».  (Cf.  Dubois-Corneau  (R  )  • 
Op.  cit.,  p.  99.) 
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Après  avoir  exercé  dix  ans  les  ibnclions  de  danseuse  seule 
aux  Italiens,  Suzanne  Lefebvre  voulut  y  prendre  Vemploi  des 
duègnes.  Le  samedi  5  juin  1779,  elle  débuta  par  le  rôle  de  Mar- 
guerite dans  Les  Femmes  et  le  secret.  (1)  On  trouva,  nous 
apprend  D'Origny,  qu'elle  chantait  avec  peu  de  méthode  et  ne 
variait  point  assez  ses  jeux  de  physionomie  ;  mais,  en  d'autres 
personnages  (Jacqueline  du  Maître  en  droit  2),  la  Mère  Bobi 
de  Rose  et  Colas  (3).  Marguerita  d'On  ne  saoise  jamais  de 
tout  ^4),  Honora  de  Tom  Jones  (5)),  elle  «  passa  tellement  l'at- 
tente du  public  »,  qu'on  la  reçut  —  pour  jouer  les  rôles  acces- 
soires —  parmi  «  les  actrices  à  pension  ».  Elle  était  encore  de 
leur  nombre  en  1799.  (6) 

Le  Cabinet  des  estampes  conserve  un  portrait  de  Suzanne 
Lefebvre.  C'est  un  charmant  croquis  au  crayon  rouge  qui  la 
représente  en  habit  de  bergère,  esquissant  un  pas  de  ballet. 
L'auteur  de  ce  dessin  est  inconnu.  (7) 


(1)  Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Quêtant,  musique  de  \'ac'hon, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  lundi  9  novem- 
bre 1767. 

De  1774  au  mois  de  juin  1779.  Suzanne  Lefebvre  avait  touché  par  mois  :  année 
1774-1775,  50  livres  ;  année  1775-1776,  66  livres  13  sous  4  deniers  ;  année  1776- 
1777,  idem  ;  année  1777-1778,  91  livres  13  sous  4  deniers  ;  année  1778  1779, 
125  livres  ;  avril-juin  1779,  91  livres  13  sous  4  deniers.  En  outre,  à  la  fin  de 
chaque  saison,  elle  avait  eu  200  livres  de  gratification.  (Bibliothèque  de  l'Opéra. 
liegislres  de  la  Comédie- Italienne.  Années  17741775  à  1779-1780.) 

(2)  Opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Lemonnier,  musique  de  Monsigny, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  la  foire  Saint-Germain,  le  mercredi  13  février 
1760. 

(3)  Opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsignj-,  repré- 
senté ])our  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  jeudi  8  mars  1764. 

(4)  Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Monsignj-, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  la  foire  Saint-Laurent,  le  jeudi  14  septem- 
bre 1761. 

(5)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  A. A. -H.  Poinsinet,  musique  de 
Philidor,  représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  jeudi 
27  février  1765. 

(6)  Cf.  Spectacles  de  Paris,  année  1780,  p.  238  ;  D'Origny     Op.  cit.,  II,  p.  137. 
Suzanne  Lefebvre  ne  fut  «  classée  »  parmi  les  «  actrices  aux  appointements  ))  qu'en 

avril  1780.  Ses  gages  d'actrice  furent  par  mois  :  septembre  1779-avril  1787, 
100  livres  ;  avril  1787-aoùt  1796,  125  livres  ;  août  17.96-mars  1797.  93  livres  ;  mars- 
novembre  1797,  100  livres  ;  novembre  1797-avril  1798,  75  livres  ;  avril  1798-mars 
1799,  100  livres.  (Bibliothèque  de  l'Opéra.  Registres  de  la  Comédie-Italienne  et  de 
i Opéra-Comique  national.  Années  1779-1780  à  1798-1799) 

(7)  Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  estampes.  Tb  1  -f  (Recueil  factice  prove- 
nant de  la  Collection  Destailleur.) 
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Marie-Anne  Lefebvre  fut  jusqu'à  sa  mort  (octobre  177S)  dan- 
seuse seule  à  la  Comédie-Italienne.  (1) 

La  sœur  consanguine  de  M'"*"  Dugazon,  Adélaïde 
Lelebvre  (2),  appartint  également  à  ce  théâtre.  Elle  y  débuta  le 
mercredi  21  août  1782  dans  Agathe  de  L'Ami  de  la  maison  (3) 
et  Lucile  des  Trois  Fermiers.  (4)  On  l'entendit  ensuite  dans 
Lucelle  de  La  Fausse  Magie  (5),  Pauline  de  Sylvain,  Lise  du 
Jugement  de  Midas  (6),  Clémentine  du  Magnifique  (7),  Belinde 
de  La  Colonie  et  Colombine  du  Tableau  parlant.  (8)  Elle 
montra  beaucoup  d'intelligence  et  de  naturel  en  ces  amou- 
reuses ;  elle  en  exécuta  les  morceaux  d'une  voix  agréable  et 
força  l'estime  des  «  spectateurs  les  plus  difficiles  n.  On  l'admit 
«  aux  appointements  »  (9),  mais,  en  dépit  de  ses  mérites,  elle 
ne  parvint  pas  à  se  faire  une  place  aux  Italiens.  Elle  en  partit 
en  1789.  (10) 

Ajoutons  qu'un    frère   de  M""^    Dugazon,   Joseph  Lefebvre, 


(1)  A  partir  de  1774,  les  gages  mensuels  de  Marie-Anne  Lefebvre  furent  :  année 
1774-1775,  83  livres  ;  1775-1776,  100  livres  ;  1776-1777,  idem  ;  1777-1778,  125  livres  ; 
avril-oclobre  1778,  idem.  A  la  fin  de  chaque  saison,  elle  loucha  de  plus  200  livres 
de  gratification.  (Bibliothèque  de  TOpéra.  Registres  de  la  Comédie  Italienne.  Années 
1774-1775  à  1778  177U.) 

(2)  \'oyez  plus  haut,  p.  4,  n.  4. 

(3)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Marniontel,  musique  de  GréUy, 
représenté  pour  la  première  fols  à  Fontainebleau,  sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  le 
samedi  26  octobre  1771. 

(4)  Opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Monvel,  musique  de  Dczède,  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  samedi  24  mai  1777. 

(5)  Opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Marmontel,  musique  de  Grélrj', 
représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  mercredi  1^''  février 
1775. 

(6)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  D'Héle,  musique  de  Grétry,  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  la  Comédie  Italienne,  le  samedi  27  juin  1778. 

(7)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grétry,  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne    le  jeudi  4  mars  1773. 

(8)  Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  d"Anseaume,  musique  de  Grétry,  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  mercredi  20  septembre  1769. 

(9)  (if.  Spectacles  de  Paris,  année  1783,  p.  240  ;  Journal  de  Paris.,  n°  du  22  août 
1782  ;  irOrigny  :  Op.  cit.,  III,  p.  21  et  22. 

(10)  L'année  de  son  départ.  Adélaïde  Lefebvre  touchait  3.000  livres  d'appointe- 
ments. (Bibliothèque  de  l'Opéra.  Registres  de  la  Comédie-Italienne.  Année  1788- 
1789.) 

Kn  parlant  des  sœurs  de  M-'^  Dugazon  qui  firent  partie  de  la  Comédie-Italienne, 
Arthur  l'ougin  (Op.  cit  ,  p.  11),  outre  qu'il  ne  donne  pas  leur  prénom,  commet  des 
erreurs  ;  il  les  croit  toutes  les  cadettes  de  notre  actrice  ;  il  pense  que  Marie  Anne 
et  Adélaïde  sont  la  même  personne. 
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servit  la  Comédie-Italienne,  le  Feydeau  et  l'Opéra  Comique  en 
qualité  de  violon,  puis  de  chef  d'orchestre.  (1) 

(1)  Comme  nous  Tarons  dit,  Joseph  Lefebvre  naquit  à  Berlin,  le  20  juillet  1701 . 
En  mai  1790.  il  entre  dans  l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne.  Il  v  reste  jusqu'en 
avril  1794.  Cependant,  ses  gages  mensuels  sont  de  83  livres  6  sous  8  deniers. 
(Bibliothèque  de  l'Opéra.  Registres  de  la  Comédie- Italienne  et  de  l'Opéra- Comique 
national.  Années  1790-1791  à  1793-1794.) 

Lefebvre  tient  ensuite  au  Feydeau  Veinploi  de  premier  violon.  En  1801,  quand  ce 
théâtre  s'unit  à  lOpéra-Comique,  on  lui  confie  la  direction  de  l'orchestre. 

Dans  un  rapport  daté  du  17  novembre  1820,  Ponchard  proposa  la  mise  à  la 
retraite  de  Lefebvre  dont  «  les  années  »  avaient  »  affaibli  la  vigueur  »,  mais  on  ne 
le  congédia  que  deux  ans  plus  tard. 

Trouvant  sa  pension  trop  petite,  Lefebvre  écrivit  la  lettre  suivante  au  (^omte  de 
Lauriston,  Ministre  de  la  Maison  du  Roi: 

«    MoXSEIGNEUn, 

«  Après  32  ans  de  services,  le  Comité  du  Théâtre  Royal  de  l'Opéra  Comique  vient 
de  me  donner  ma  retraite.  800  francs  de  pension  et  200  francs  de  secours,  voilà  ce  que 
m'a  valu  le  titre  de  chef  d'orchestre  ;  ainsi,  au  lieu  d'une  récompense,  on  n'assure 
même  pas  mon  existence.  J'invoque  donc  aujourd'hui  voire  bienveillance.  Monsei- 
gneur, et  j'ose  rappeler  ici  le  talent  et  la  conduite  d'un  artiste  que  l'on  force  à  vous 
demander  justice. 

«  Si  vous  daignez  accorder  quelque  attention  à  ma  demande,  je  mettrai  sous  vos 
j-eux  les  considérations  suivantes  : 

«  Tous  les  chefs  d'orchestre  des  théâtres  royaux,  comme  musiciens  de  la  Maison 
du  Roi  et  faisant  le  service  de  la  Cour  pour  les  spectacles,  ont  toujours  eu  droit  à  une 
pension  de  Sa  Majesté  ;  je  demande  à  jouir  de  la  même  faveur.  Il  est  encore  un 
dernier  motif.  Monseigneur,  que  vous  daignerez  sans  doute  apprécier.  La  perle 
récente  de  M™«  Dugazon,  ma  sœur,  vient  d'éteindre  une  pension  qu'elle  tenait  des 
bontés  du  Roi.  Sa  Majesté  dont  la  sollicitude  paternelle  est  inépuisable,  a  rendu  ses 
bienfaits  en  quelque  sorte  l'héritage  des  artistes  et,  par  votre  organe,  Monseigneur, 
je  puis  recouvrer  celui  que  j'ai  perdu. 

«  Si  la  justice  de  ma  cause  peut  être  relevée  à  vos  yeux  par  le  plus  honorable 
témoignage,  je  vous  ferai  observer  que  j'ai  entre  les  mains  une  apostille  de  Mon- 
seigneur le  Prince  de  Condé  de  glorieuse  mémoire,  qui  fera  connaître  à  ^'olre 
Excellence  que  ma  conduite  et  mes  principes  ont  toujours  été  ceux  qui  animent  le 
cœur  des  véritables  royalistes. 

«  Daignez  me  prêter  votre  appui,  Monseigneur,  et  réaliser  ainsi  l'espoir  d'un 
succès  qui  me  sera  dès  lors  assuré. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre  Excellence,  Monseigneur,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  J.  Lefebvre.  » 

Nous  ignorons  si  cette  démarche  eut  une  heureuse  issue. 

Le  rapport  de  Ponchard  et  la  lettre  de  Lefebvre  sont  aux  Archives  nationales 
(031759,  O'1760). 

Lefebvre  composa  les  partitions  de  deux  opéras-comiques  :  L'Embarras  du  choix 
et  Caroline.  L'Embarras  du  choi.v  (un  acte  ;  livret  de  La  Chabeaussière)  fut  donné 
le  10  décembre  1788  aux  Italiens.  Les  talents  de  M"«  Renaud  et  de  M'"«  Dugazon 
firent  excuser  la  faiblesse  de  cet  ouvrage.  (Cf.  Mercure,  n°  du  samedi  27  décembre 
1788.  p.  185  ;  Correspondance  littéraire,  XV,  p.  384.)  Caroline  (trois  actes;  paroles 
de  La  Chabeaussière  et  —  peut-être  —  de  Fabre  d'Eglantine)  fut  jouée  le  2  dé- 
cembre 1789  aux  Italiens  et  déplut  tellement  aux  spectateurs,  qu'ils  n'en  laissèrent 
point  achever  la  représentation.  (Cf.  Journal  de  Paris,  n°  du  3  décembre  1789  ; 
Mercure,  n°  du  samedi  19  décembre  1789,  p.  114.) 

Dans  sa  Biographie  des  musiciens,  F"étis  consacre  une  notice  à  Lefebvre.  l^lle 
contient  de  manifestes  erreurs  et  les  faits  ne  s'^'  appuient  sur  aucun  document. 


CHAPITRE  II 

LE  MARIAGE  ET  LES  AMOURS  DE  M'"»  DUGAZON. 

Chez  Rosalie  Lefebvre,  ce  n'était  pas  seulement  l'actrice  et 
la  chanteuse,  c'était  aussi  la  femme  qui  ravissait,  qui  cap- 
tivait le  parterre  et  les  loges.  Elle  n'avait  rien  d'une  beauté  ré- 
gulière. Ses  traits  chiiîonnés,  son  menton  grassouillet,  son  nez 
retroussé,  spirituel  et  gamin  (1)  manquaient  de  noblesse,  peut- 
èlre  même  de  distinction  ;  mais  d'admirables  cheveux  couron- 
naient son  visage  (2)  où  souriaient  une  bouche  mutine  et  de 
grands  yeux  au  regard  profond,  des  yeux  qui  tantôt  pétillaient 
de  malice,  tantôt  se  voilaient  d'une  douce  mélancolie.  Sans  être 
élevée,  sa  taille  était  bien  prise,  sa  démarche  et  ses  gestes 
avaient  une  grâce  extrême,  ses  costumes  et  ses  parures  mar- 
quaient un  goût  exquis  ;  de  toute  sa  personne  enfin  se  déga- 
geaient une  séduction,  un  charme  irrésistibles. 

Des  fortunes  s'oiîrirent  à  ses  vingt  ans  épanouis.  Elle  les 
refusa  pour  se  donner  à  Dugazon,  le  joyeux  Crispin  des 
Français  (3)  :  le    mardi   10  août  177G,  les   deux  jeunes   gens, 

(1)  Voj'ez.  à  l'Appendice.  S  IV,  b 

(2)  A  en  juger  par  quelques  portraits.  M"'  Dugazon,  vers  sa  vingt-cinquième 
année,  porta  les  cheveux  coupés  court  et  disposés  en  boucles. 

Ç.i)  Dugazon  (Jean-Baptiste-Henri  Gourgaud  diOn^'luit  à  Marseille  le  15novenibi-e 
174G.  Après  avoir  appartenu  au  Théâtre-Français  de  Stuttgart,  il  débuta,  le  29  avril 
1771,  à  la  Comédie-Française  dans  le  Crispin  du  Légataire  universel.  Sa  tournure 
avantageuse,  sa  physionomie  expressive  et  l'intelligence  de  son  jeu  le  firent 
admettre  aux  appointements  pour  doubler  Préville,  Auger  et  Feulie.  On  le  nomma 
sociétaire  le  10  avril  1772. 

Au  mois  d'avril  1791,  il  passa  au  Théâtre-Français  de  la  rue  Richelieu.  A  la 
réunion  générale  (mai  1799)  il  revint  à  la  (Comédie.  11  en  faisait  encore  partie 
quand,  frappé  d'aliénation  mentale,  il  mourut  à  SaiullUon  (Loiret  le  10  octobre 
1809.  Dugazon  était  un  co/nùyue  d'un  merveilleux  entrain,  mais  il  manquait  de  goût 
cl  devenait  souvent  trivial. 

Il  excellait  à  faire  des  farces,  à  combiner  des  «  mystifications  ».  On  en  jugera 
par  cet  exemple. 

Le  jour  où  mourut  l'unique  éléphant  de  la  Ménagerie  royale  il  dit  au  gros,  au 
corpulent  Dcsessart,  qui  tenait  à  la  Comédie  l'emploi  des  financiers  et  des  manteaux: 
••  Je  suis  invité  ce  soir  chez  le  ministre.  Je  veux  le  régaler  d'une  bouffonnerie  pour 
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loiL   épris    l'un  de    l'aulre,  se  luaiièreiil    à  Sainl  Euslaclie.  (1) 

Leur  bonheur  l'ut  de  courte  durée . 

Si  Dugazon  possédait  les  dehors  d'un  élégant  cavalier,  s'il 
pouvait  amuser  et  plaire  par  sa  verve  étourdissante,  par  ses 
paroles  dorées,  il  était,  au  fond,  un  homme  insupportable.  Fat, 
jaloux,  colère  et  taquin,  il  faisait  des  scènes  à  tout  propos  et 
tombait  souvent  dans  la  brutalité  D'autre  part,  la  vie  conju- 
gale ne  convenait  guère  à  l'humeur  de  Rosalie  Lefebvre.  Elle 
avait  un  cœur  ardent,  elle  était  curieuse  de  voluptés  et  ne  pre- 
nait point  un  bâton  pour  écarter  les  galants  qu'attiraient  ses 
appas. 

Des  querelles  sourdirent  bientôt  entre  les  deux  époux.  L'A- 
mour s'envola  du  logis  et  Madame  fut  chercher  ailleurs  de  la 
consolation.  Dugazon  n'aimait  plus  sa  femme  ;  aussi  n'essaya- 
t-il  point  de  se  corriger  et  delà  ramener  dans  le  devoir  à  force 
de  patience  et  de  bonté.  Mais  sa  vanité   l'empêcha  de   se    rési- 


laquelle  j'ai  besoin  d  un  adroit  partenaire.  Mets  des  vêtements  de  deuil  et  rends- 
moi  le  service  de  maccompagner.  »  Desessart  y  consentit,  mais  quelle  ne  fut  pas 
sa  stupeur,  quand  il  entendit  Dugazon  adresser  ce  discours  à  l'homme  d'Etat  : 
«  Monseigneur,  mes  camarades  ont  appris  avec  chagrin  la  mort  de  l'éléphant  et, 
sur  leur  conseil,  voici  Desessart  qui  vient,  en  habit  d'héritier,  vous  en  demander  la 
survivance.  »  On  devine  les  rires  de  l'assemblée. 

Desessart  fut  à  tel  point  vexé,  qu'il  voulut  une  réparation  par  les  armes.  On  prit 
rendez-vous  au  bois  de  Boulogne.  Mais,  avant  de  commencer  le  combat,  Dugazon 
s'écria  ■  «  Un  moment,  Desessart!  Ton  embonpoint  m'offre  un  trop  grand  avantage. 
Je  ne  suis  pas  un  assassin  !  «  En  même  temps,  il  tira  de  sa  poche  un  morceau  de 
craie  et  traça  sur  le  ventre  de  son  adversaire  un  rond  de  dimension  raisonnable  ; 
puis  il  ajouta  :  «  Les  coups  que  tu  recevras  hors  de  ce  cercle,  ne  compteront  pas.  » 
A  ces  mots,  une  folle  gaîté  s'empara  des  témoins.  Desessart  lui-même  ne  put  garder 
son  sérieux.  On  rengaina  les  épées  et  tout  finit  par  un  bon  déjeuner. 

Sur  Dugazon,  consulter:  Etienne  (C.-G.)  et  Martainville  (A.):  Hisloire  du 
Théâtre-Français  depuis  le  commencement  de  la  Révolution  jusqu  à  la  Réunion  géné- 
rale ;  Lemazurier  (P.-D.)  :  Galerie  des  Acteurs  du  Théâtre- Français  ;  De  Manne 
(E.)  :  Galerie  historique  des  Comédiens  français  de  la  troupe  de  Voltaire  ;  Monval  (G.)  : 
Liste  alphabétique  des  sociétaires  depuis  Molière  Jusqu'à  nos  jours  ;  Lj'onnet  (H.)  : 
Dictionnaire  des  Comédiens. 

(1)  Cf.  la  pièce  jointe  au  brevet  de  la  pension  accordée  par  le  roi  à  M"^  Dugazon, 
le  14  janvier  1785  (Archives  nationales  0'677).  Les  Archives  de  Saint-Eustache  ne 
possèdent  plus  l'acte  de  mariage  des  Dugazon.  On  sait  que,  contrairement  aux 
autres  comédiens,  les  artistes  de  l'Académie  rovale  de  musique  et  de  la  Comédie- 
Italienne  n'étaient  pas  privés  des  sacrements.  Rosalie  Lefebvre  put  donc  se  marier 
sans  difficulté.  Il  lui  fallut  seulement,  si  elle  ne  l'avait  point  encore  fait,  abjurer  le 
protestantisme  où  elle  appartenait  par  son  baptême.  Pour  Dugazon,  il  dut,  comme 
ses  camarades  avaient  coutume  en  pareil  cas,  renoncer  «  momentanément  »  à  son 
état. 
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gncr  au  cocuage.  Il  insulta  ses  rivaux,  il  les  éclaboussa  de  ri- 
dicule. Quant  à  sa  «  chère  moitié  «,  non  content  de  l'accabler 
de  reproches  et  de  coups,  il  répandit  sur  elle  les  plaisanteries 
les  plus  cyniques,  les  calomnies  les  plus  infâmes.  (1) 

Des  Correspondances  et  des  Mémoires  a^irmeni  qu'on  ne  sau- 
rait compter  les  liaisons  et  les  passades  de  M™^  Dugazon.  Nous 
n'avons  pas  à  ce  sujet  un  grand  nombre  de   détails. 

Durant  Tété  de  1778,  M.  de  Caze,  fils  d'un  fermier  général, 
jeune  Maître  des  requêtes  riche  et  magnifique,  devint  éperdu- 
ment  amoureux  de  M""^  Dugazon.  Elle  résista  d'abord,  mais 
une  cour  assidue  et  de  pressants  poulets  ne  tardèrent  point  à 
vaincre  ses  rigueurs. 

Pour  prévenir  les  soupçons  du  mari,  M.  de  Caze  le  combla 
de  politesses  et  le  pria  de  lui  donner  la  réplique  en  des  pro- 
verbes, en  des  parades  qu'il  représentait  chez  son  père.  Dugazon 
accepta  volontiers,  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il  décou- 
vrit lepot-aux-roses  et  jura  de  se  venger. 

Un  beau  matin,  il  entre  brusquement  dans  la  chambre  de 
M.  de  Caze.  Il  ferme  les  portes  et  s'écrie,  le  pistolet  au 
poing  : 

«  Monsieur,  je  sais  tout  !  Remettez-moi  les  lettres  et  le  por- 
trait de  ma  femme  ou  je  vous  brûle  la  cervelle  !  » 

Surpris,  effrayé,  M.  de  Caze  obéit  et  Dugazon  se  retire.  Mais 
à  peine  a-t-il  disparu,  que  le  malheureux  amant,  reprenant 
courage,  s'élance  à  la  poursuite  de  son  agresseur  qui  déjà 
descend  l'escalier. 

«  Au  voleur  !  à  l'assassin  !  Emparez-vous  de  ce  coquin  », 
ordonne-t-il  à  ses  laquais. 

Dugazon  s'arrête  alors  et  répond  avec  un  admirable  sang- 
froid  : 


(l)  Ces  plaisanteries,  ces  calomnies  faisaient  dire  à  Sophie  Arnoiild,  toujours 
malicieuse  et  spirituelle  :  «  Que  Dugay.on  pense  de  sa  femme  tout  ce  qu'il  voudra, 
mais  qu'il  n'en  dégoûte  pas  les  autres.  »  (Cf.  Deville  (A.)  :  Arnoldianu,  p.  34(5.) 
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«  Bravo  I  Monsit'iii-.  La  scène  csl  excellente  el  vous  la  jouez 
en  peilection.  Vos  doniesliciues  s'y  seraient  laissé  prendre, 
s'ils  n'étaient  accoutumés  à  nos  farces.  » 

Puis,  devant  la  livrée  ([ui  ne  sait  plus  à  (^uoi  s'en  tenir,  le 
rusé  compère  sort  en  riant  aux  éclats.  (1) 

Il  ne  se  borna  point  à  ce  mauvais  tour. 

Peu  de  jours  après,  à  la  C.omédie  Italienne,  il  apcrroil  M.  de 
Gaze  sur  le  théâtre.  Il  laisse  la  Coule  s'écouler,  s'assure  que 
personne  ne  regarde  et  applique  deux  ou  trois  coups  de  canne 
dans  le  dos  du  maf^istrat.  Celui-ci  pivote  sur  ses  talons  ;  il 
voit  Dugazon  et  éclate  en  invectives,  mais  le  coupable  feint 
l'élonnement  et  demande  à  sa  victime  si  «  c'est  encore  une 
parade  qu'elle    veut  jouer  ». 

«  Vous  venez  de  me  battre  »,  repart  le  Maitre  des  requêtes. 

Et  Dugazon  de  s'en  défendre  :  <(  un  histrion  »  tel  que  lui  ne 
pouvait  avoir  «  une  pareille  efiVonterie  ». 

Faute  de  témoins,  l'aiTaire  n'eut  pas  de  suites. 

Dugazon,  fier  de  ces  exploits,  s'en  vanta  «  dans  différents 
soupers  »  et  l'on  se  divertit  aux  dépens  du   «  robin  ».  (2) 

Ce  ne  fut  pas  la  dernière  aventure  que  valut  au  «  pauvre  » 
de  Caze  sa  passion  pour  M"""    Dugazon. 

Au  mois  d'octobre  17(S(),  dans  le  foyer  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, il  entend  un  M.  Dulau,  capitaine  aux  Gardes,  critiquer 
«  durement  »  la  diva.  Il  provoque  cet  officier  et  en  reçoit  «  un 
coup  d'épée  si  grave  »,  qu'il  faut  «  le  saigner  onze  fois  ». 
Avant  même  d'être  guéri,  il  retourne  au  théâtre,  en  s'appuyant 
sur  deux  écuyers  ;  il  s'y  fait  «  un  triomphe  »  de  sa  blessure  ! 
Mais  on  ne  songe  plus  à  le  railler  ;  on  l'admire  au  contraire 
comme  un  paladin,  comme  un  «  héros  d'amour  »  dont  l'espèce 
semblait  à  jamais  perdue.  (3) 

M.  de  Caze  avait  du  mérite  en  agissant  ainsi,  car  il  connais- 
sait à  coup  sur  les  infidélités  de  sa  maîtresse. 

(1.  Cf  Mémoires  secrets,  18  août  1778  (XII,  p.  77  et  78):  Fleui  y  (A.-,I.)  :  Mémoires. 
I,  p.  :i22  à  324. 

'2i  Cf.  Mémoires  secrets,  18  août  1778  (XII,  p.  78  et  79). 
^3;  Cf.  Mémoires  secrets,  2  novembre  1780  (XVI,  p.  48). 
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M"'*  Dugazon,  lasse  des  «  mauvaises  façons  »  et  des  «  excès  » 
de  son  mari,  s'en  était  séparée  le  12  mars  1779,  sous  certaines 
conditions  stipulées  dans  un  acte  notarié.  (1)  Il  est  probable 
d'ailleurs  qu'elle  avait  déserté  le  toit  conjugal  dès  la  fin  de 
l'année  précédente.  (2)  Depuis  lors,  quoi  qu'il  en  fût,  elle  s'était 
conduite  avec  la  légèreté  d'un  papillon  :  en  six  mois,  raconte 
un  contemporain,  elle  avait  pris  quinze  ou  seize  amants.  (3) 

L'un  de  ces  heureux  mortels  était  le  Marquis  de  Langeac, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  colonel,  connu^  presque  célèbre 
par  une  correction  que  lui  avait  administrée  Guérin,  le  chirur- 
gien du  Prince  de  Conti.  (4) 

Le  mardi  4  mai  1779,  M'"°  Dugazon  soupait  en  ville.  M.  de 
Langeac,  qui  se  trouvait  parmi  les  convives,  la  ramena  chez 
elle.  Dugazon  l'y  attendait,  devant  la  porte-cochère.  Il  chassa 
violemment  le  Marquis,  saisit  le  bras  de  la  jeune  femme  et 
l'entraîna  dans  l'appartement  qu'elle  habitait.  Il  lui  tint  en  cet 
endroit  «  les  propos  les  plus  vils  et  les  plus  humiliants  »  ;  il 
l'avertit  que,  «  dùt-il  en  mourir  à  la  Grève  »,  il  lui  ferait  «  un 
mauvais  coup  »,  puis  il  disparut,  en  ajoutant  qu'il  reviendrait 
bientôt  (5). 


(1)  Voyez  à  l'Appendice,  •;  I. 

(2)  C'est  du  moins  ce  que  font  croire  Les  Spectacles  de  Paris.  D'après  ce  calendrier, 
M™*  Dugazon  au  comnienceinent  de  1779,  habitait  rue  du  Mail,  tandis  que  son 
mari  demeurait  rue  Neuve  Saint-Eusiache,  où  les  deux  époux  avaient  logé  depuis 
leur  mariage. 

(3)  (^f.  Métra  :   Correspondance  secrète,  29  mai  1779  (VIII,  p.  55). 

(4)  Au  mois  de  mars  1771,  le  Marquis  de  Langeac  était  à  l'Opéra  en  compagnie 
d'une  hétaire.  Guérin  qui  s'y  trouvait  aussi,  regarda  la  belle  avec  tant  d'  «  indé- 
cence ",  que  le  Marquis  le  traita  "  comme  un  gredin  »  et  le  menaça  de  «  le  faire 
battre  par  ses  gens  ».  Sur  ce,  le  frnter  prit  M.  de  Langeac  au  collet,  le  bourra  de 
coups,  puis  le  traîna  chez  le  commissaire,  où,  «  se  réclamant  »  du  Prince  de  Conti, 
il  se  plaignit  d'avoir  été  gravement  insulté.  En  vain,  le  Marquis  tenta  d'expliquer 
les  choses.  Guérin  se  relira  triomphant  et  son  auguste  maître  qu'il  avait  guéri  de 
nombreux  ..  accidents,  défendit  par  lettre  à  M.  de  Langeac  de  «  toucher  ce  pré- 
cieux serviteur  ». 

Disons,  en  passant,  que  Louis-François  de  Bourbon  Conti  1717-177(5  était  un 
singulier  maniaque.  Toute  femme  qu'il  honorait  de  sa  couche  devait  lui  donner 
«  sa  bague  ou  son  anneau  ».  Quand  il  mourut,  il  possédait  "  plusieurs  milliers  " 
de  ces  bijoux.  Chacun  d'eux  portait  une  étiquette  indiquant  le  nom  de  «  son  ancienne 
propriétaire  ». 

(Cf.  Mémoires  secrets,    23  mars  1771    [V,  p.  234]  ;   25  août  177fi    [IX,  p,  197J, 

(5)  Voyez  à  l'Appendice,  §  I. 


Lli    MAlllAGE    liT    LliS    AMOLUS    DK    M"""    DUC.A/.ON  21 

Le  lendemain,  par  une  Icllre  «  sans  date  ni  signalure  »,  il 
lui  confirma  ses  menaces,  l'injuria  derechef  el  lui  reprocha 
surtout  de  «'  se  livrer  à  un  Langeac  ». 

M'"'  Dugazon  montra  Tépitre  au  Marquis.  11  en  conçut  une 
eflroyable  colère  el  déclara  dans  une  réunion  chez  La  Salle,  le 
directeur  du  N'auxhali  d  hi\er,  (lu'il  hàtonnerait  l'insolent 
comédien.  Ce  dernier  qui  entrait  au  même  instant,  s'avança 
vers  lui  et,  le  sourire  aux  lèvres,  lui  demanda  quand  il  comp- 
tait exécuter  son  dessein,  pour  se  mettre  en  état  d'y  répondre. 
M.  de  Langeac  riposta  par  un  soulïlet.  Dugazon  le  lui  rendit 
au  double.  On  les  sépara  ;  et,  comme  un  gentilhomme  ne  pou- 
vait décemment  se  battre  avec  un  acteur  ou  recourir  en  tel  cas 
à  la  justice,  force  lut  au  Marquis  de  dévorer  son  affront.  (1) 

M"'*  Dugazon  que  ces  événements  avaient  beaucoup  effrayée, 
porta  plainte  à  la  police  et  tâcha  d'obtenir  une  séparation  de 
corps  absolue.  (2)  Il  ne  paraît  pas  qu'elle  y  réussît.  Lorsque  la 
loi  du  20  septembre  1792  eut  établi  le  divorce,  elle  le  sollicita. 
11  lui  fut    accordé  le  13  novembre  1794.  (3) 

En  octobre  1782,  M"*"  Dugazon  «  s'emparait  »  d'un  jeune 
Basque  venu  de  Bordeaux  à  Paris  pour  étudier  en  droit.  11 
possédait  un  «  merveilleux  »  organe  et,  sans  avoir  en  musique 
des  connaissances  étendues,  imitait  «  à  s'y  tromper  »  toutes 
les  voix  et  tous  les  instruments  :  à  lui  seul,  il  exécutait  un 
opéra. 

Ce  prodige  se  nommait  Pierre  Jean  Garât  ;  c'était  le  futur 
chanteur  dont  s'enthousiasma  le  Directoire.  (4) 

(H  Voyez  à  l'Appendice,  S;  I  ;  cf.  en  outre  Mémoires  secrets,  13  aoùl  1779  (XIV, 
p.  50).  Mélra  (Op.  (1/  ,  29  mal  1779  [VIII,  p.  .35  et  56  )  rapporte  aussi  ces  faits. 
En  son  récit  où  se  trouvent  quelciues  dilTércnces  de  détail,  il  ne  nomme  pas  le 
Marquis  de  Langeac  ;  il  l'appelle  le  Comte  D***. 

(2 y  Voyez  à  l'Appendice,   S;  I. 

3'  Cf.  De  Manne  (E  )  :  Op.  cit..  p.  295.  Un  mois  plus  tard,  le  12  décembre, 
Dugazon  se  remaria.  Il  s'unit  à  M"'  Céline-Geneviève  Aubert,  âgée  de  vingt-huit 
ans,  fille  d'un  architecte  el  sœur  du  comédien  Frogéres.  Couilhnc.  dans  un  livre 
intitulé  La  Vie  de  théâtre,  écrit  :  «  M"'"  Dugazon  mourut  sous  la  Hcsiauration, 
femmi'  légitime  de  M.  Le  Coutculx  de  Canleleu.  »  Celte  assertion  qu'Arlhur 
Pougin  (Op.  cit.,  p.  74)  met  en  doute  avec  raison,  est  ccilaiiicment  inexacte.  \'oyez 
l'acle  de  décès  el  le   bon  de  coin-ession  (pie  nous  publions  plus  bas,  p.  58  et  59. 

(4)  Sur  Pierre-Jean  Garât,  consulter  les  ouvrages  de  P.  Lafont  el  de  H.  Miall. 
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Son  ((  talent  unique  »  le  mit  rapidement  à  la  mode.  Grétry, 
Philidor  et  Piccini  le  couvrirent  de  louanges  ;  les  dilettanti  le 
portèrent  aux  nues.  Et  la  gloire  ne  fut  pas  seule  à  lui  sourire. 
Doué  d'une  figure  «  intéressante  »  et  passant  pour  être  «  auprès 
du  sexe  »  d'une  «  vigueur  »  inépuisable,  il  vit  les  étoiles  de  la 
scène,  «  les  filles  du  grand  ton  »  se  disputer  ses  faveurs.  Pareil 
au  Bathylle  de  La  Bruyère,  il  refusa  plus  de  femmes  qu'il  n'en 
agréa.  (1) 

Ses  amours  avec  M'"*^  Dugazon  furent  éphémères  :  en  no- 
vembre 1782,  notre  actrice  «  se  partageait  »  entre  «  un  seigneur 
russe  »  et  François  Yolange,  1'  «  illustre  Jeannot  »  des  Variétés- 
Amusantes.  ^2) 

Au  mois  de  décembre  1783,  elle  «  enflammait  »  le  Sieur 
Astlej',  écuyer  anglais,  dont  les  exercices  u  tant  sérieux  que 
comiques  »  attiraient  grand  concours.  Il  joignait  la  force 
d'Hercule  à  la  beauté  d'Apollon,  et  quand,  debout  sur  son 
cheval,  il  galopait  en  sautant  des  écharpes,  il  inspirait  parfois 
aux   spectatrices  de  coupables  pensées.  (3) 


(1)  Cf.  Mémoires  secrets,  31  octobre  1782  ^XXI,  p.  163  et  164  . 

(2)  Cf.  Correspondance  littéraire,  XIII,  p.  220,  —  Maurice-François  Rochet  dit 
Volange  naquit  à  Nantes  en  175().  Ajjrès  s'être  essayé  sur  des  scènes  de  province,  il 
entra  aux  Variétés-Amusantes.  En  1778,  il  y  obtint  un  véritable  triomphe  dans 
Jeannot  ou  Les  Battus  paient  l'amende,  proveibc  de  Dorvigny.  Il  en  jouait  le  héros 
avec  un  naturel  étonnant.  Tout  Paris  courut  l'applaudir  et  la  manufacture  de  Sèvres, 
dans  un  charmant  biscuit,  le  représenta  sous  les  traits  de  ce  personnage.  En  1780, 
\'olange  reçut  un  ordre  de  début  à  la  Comédie-Italienne.  Il  n'y  réussit  point  et 
retourna  bientôt  aux  Boulevards,  où  les  rôles  de  mais  lui  valurent  des  succès 
éclatants.  Il  mourut  vers   1810. 

(3)  Philippe  Astlej-  qui  naquit  à  Nevvcastle  en  1742,  vint  pour  la  première  fois  à 
P^iris  en  1782.  Sa  force  et  sa  souplesse  excitèrent  une  vive  admiration.  Son  fils,  un 
garçon  de  dix-sept  ans,  «  fait  au  tour  et  de  la  plus  jolie  figure  »,  obtint  également 
un  grand  succès  Avec  une  précision,  avec  une  grâce  infinies,  il  dansait  sur  un 
cheval  «  le  menuet  du  Devonshire  »  que  Vcsti-is  avait  composé. 

Le  IG  octobre  1783,  Astlej-  ouvrit  au  faubourg  du  Temple  un  cirque  pourvu  de 
loges  et  éclairé  par  une  trentaine  de  candélabres.  L'anglomanie  qui  régnait  alors, 
mil  ce  spectacle  en  vogue.  On  y  voyait,  outre  des  exercices  de  haute  école,  «  le 
cheval  qui  rapporte,  le  cheval  qui  s'assied  comme  un  chien,  le  combat  du  tailleur 
anglois  et  de  son  cheval  »,  une  «  petite  fille  de  quarante  mois  tou'^hant  du  forte- 
piano  ».  Les  la/czi  d'un  paillasse  égayaient  le  public. 

Le  25  avril  178(),  Astley  et  sa  troupe  eurent  l'honneur  de  se  produire  à  \'er- 
sailles.  Louis  X\'I,  Marie-Antoinette  et  tous  les  enfants  de  la  famille  roya  kassis- 
tèi-ent  à  la  représentation  qui  eut  lieu  dans  le  manège  des  Petites  Ecurie»»  Pour  son 
«  voyage  »,  Astley  reçut  une  somme  de  cent  louis. 
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M""'  Dugazon  se  réjouit  d'tMi  être  dislinguée,  mais  elle  ne 
lut  pas  longue  à  le  regretter,  lui  di:uK  nuits,  l'intrépide 
«jockey  »  lui  lit...  «  courir  vingt-deux  postes  »  et,  comme  il 
était  II  monstrueusement  conlormé  »,  cet  excès  «  renouvela  » 
chez  elle  «  une  descente  de  matrice  ». 

Dugazon  trouva  <  la  chose  «  si  boufTonne,  ([u'il  la  colporta 
«  dans  les  loyers  et  dans  les  cercles  ».  «  Ma  lemme,  disail-il, 
est  une  gourmande  qui  avale  de  trop  gros  morceaux.  »  (1) 

Gravement  malade,  elle  dut  se  reposer  cinq  mois.  Elle  rentra 
le  li  juin  17tSl  dans  Le  Droit  du  Seigneur  (2),  saluée  de  llatteuses 
ovations  et  d'aimables  madrigaux.  (3)  Mais  elle  était  loin  d'être 
guérie  :  témoin  ce  couplet  qu'elle  chantait,  l'année  suivante, 
dans  le  Gompliineut  de  clôture  : 

Lorsque  mon  zèle  obtient  votre  suffrage, 
Comme  mon  cœur,  mon  orgueil  est  flatté  ; 
Pour  conserver  cet  heureux  avantage, 
Puisse  le  Ciel  me  rendre  la  santé  !  (4) 

Enfin,  Rouilly  nous  apprend  qu'à  la  veille  de  la  Révolution, 

((    un    des    plus  brillants    Princes   de  la  Cour  »    «    idolâtrait  » 


Il  mourut  à  Paris  en  1814.  Son  fils  s'était  associé  en  1788  avec  le  célèbre  Fran- 
coni. 

(Cf.  Mémoires  secrets.  19  juillet  1782  [XXI.  p.  24  et  25]  ;  3  novembre  1783 
[XXIII,    p.  236  et   237    ;    30  avril    1786  [XXXII,  p.  î)j). 

(1    Cf.  Mémoires  secrets,  2  avril  1784  (XX\',  p.  204  et  205). 

(2j  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Desfontaines,  musique  de  Martini, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  lundi  29  décembre  1783. 

(3)  Cf.  Mémoires  secrets,  4  juin  1784  (XXVI,  p.  25)  ;  D  Origny  :  Op.  cit..  111,  p.  148 
et  149  \'oyez  à  l'Appendice  (S  IV,  /"et  g)  les  vers  (|ui  furent  adressés  à  M""'  Du- 
gazon. Selon  Meisler  (Correspondance  littéraire,  XIII,  p.  537),  elle  rentra  dans  lilaise 
cl  Babel,  opéra-comique  de  Monvel  et  Dczède.  La  jeune  paysanne  que  M"!'  Dugazon 
rej)résenlait  dans  Le  Droit  du  Seigneur,  s'appelle  Babct  ;  de  là  sans  doute  l'erreur 
du  critique.  Ajoutons  que  dés  les  derniers  jours  d'avril,  M"»  Dugazon  avait  pu  sortir 
un  peu.  Le  mardi  27,  elle  assistait  à  la  première  du  Mariage  de  Figaro.  Quand 
elle  parut  dans  la  salle,  on  l'accueillit  par  des  applaudissements.  ((2f.  Mémoires 
secrets.    27  avril  1784    [XXV,  p.  256  ). 

(4)  En  1785.  la  Comédie-Italienne  ferma  ses  portes  le  samedi  12  mars.  Le  spec- 
tacle de  clôture  comprenait  ;  Fanfan  et  Colas,  comédie  en  un  acte  de  M"'«  de  Beau- 
noir  ;  Richard  Cicur-de-Lion,  opéi-a-comique  en  trois  acies  de  Sedaine  et  Grétry  ; 
un  Compliment  en  couplels  di!  l-"avarl  fils.  M""^  Dugazon  dut  répéter  celui  que 
l'auteur  avait  écrit  poui-  elle,  et  fut  acclamée.  (Cf-  Mercure,  samedi  26  mars  1785, 
p.  184  ;  D'Origny  :  Op.  cU.,  III,  p.  199.) 
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M""*  Dugazon    et  qu'elle    avait   pour  lui   un   sérieux    attache- 
ment. (1) 

On  le  voit,  M'"*"  Dugazon  ne  fut  pas  une  «  vertu  >>.  Mais  certes 
on  ne  saurait  lui  refuser  des  circonstances  atténuantes.  Mal- 
traitée de  son  mari,  jeune,  attirante  et  passionnée,  elle  pouvait 
difiicilement  rési.ster  aux  tentations  où  l'exposait  son  état. 
Ajoutons  que  c'était  le  cœur  ou  les  sens  et  non  pas  l'intérêt, 
le  désir  du  luxe  qui  la  jetaient  dans  les  bras  d'un  amant.  Un 
petit-maître  de  province  lui  offrait  vingt-cinq  louis  pour  une 
nuit,  «  Gardez-les,  Monsieur,  lui  répondit-elle  avec  dédain  ; 
je  vous  en  donnerais  cent,  si  vous  me  plaisiez.  »  (2)  Ce  mot 
peint  la  femme.  Jamais  elle  ne  fit  de  son  corps  marchandise  et 
métier  :  elle  aimait  trop  l'amour  pour  le  profaner  ainsi 

M"""  Dugazon  eut  un  fils  légitime  qui  reçut  le  prénom  de 
Gustave  et  qui  se  consacra  de  bonne  heure  à  la  composition 
musicale.  (3)  Elève  au  Conservatoire  de  Gossec  et  de  Berton, 
il  obtint  le  second  prix  de  Rome  en  1806.  Il  se  livra  plus  tard 
à  l'enseignement  du  piano.  Il  écrivit  quelques  opéras-comiques 
et  quelques  ballets.  (4)  Quand  on  allait  jouer  un    de   ses   ou- 


(1)  Cf.  Bouillj-  'J.-N.)  :  Mes  Récapitulations,  I,  p.  150.  D'après  Gaboriau  {Op. 
cit.,  p.  158),  Boudreau  fut  aussi  l'amant  de  M™"  Dugazon.  Nous  n'avons  rien  trouvé 
qui  permette  de  s'en  assurer.  Boudreau,  que  Gaboriau  qualifie  justement  de  «  riche 
bourgeois  tranchant  du  financier  »,  était,  de  1763  à  1789,  «  grefîier  de  la  ville, 
conseiller  du  Roi,  syndic  général  des  Communautés  d'officiers  dépendant  de  l'Hôlel 
de  Ville  ».  (Cf.  Almanach  royal.) 

(2)  Cf.  Imberl  de  Boudeaux  :  La  Chronique  scandaleuse,  IV,  p.  134  et  135. 

(3^  Nous  n'avons  pu  retrouver  la  date  de  sa  naissance  Certes,  il  ne  vit  pas  le 
jour  en  1782,  comme  le  prétend  Fétis  dans  sa  Biographie  des  Musiciens.  A  cette 
époque,  il  y  avait  trois  ans  déjà  que  M"''  Dugazon  ne  vivait  plus  avec  son  mari. 

(4;  A  savoir  : 

Marguerite  de  Waldemar,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Saint-Félix, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  l'Opéra  Comique,  le  12  décembre  1812. 

La  A'oce  écossaise,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Dumersan,  représenté 
pour  la  première  fois,  à  l'Opéra-Comique,  le  19  novembre  1814. 

Les  Fiancés  de  Caserte,  ballet  en  un  acte,  représenté  pour  la  première  fois,  à 
l'Opéra,  le  17  septembre  1817. 

Kn  collaboration  avec  Quinebaud,  Dubuat,  Berlaud  et  Pradher.  Gustave  Dugazon 
composa  la  musique  du  Voisinage,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Pujoulx, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  l'Opéra-Comique,  le  24  janvier  1800. 

Avec    Pradher,    Gustave   Dugazon    écrivit  la    musique  du    Chevalier  d'industrie, 
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vrages,  sa  mère,  qui  l'adorait,  devenait  la  proie  de  mortelles 
inquic4udes.  Pas  une  fois,  hélas  !  il  ne  remporta  de  succès. 
(Gustave  Dugazon  mourut  à   Paris   vers  la  lin  de  1(S2G. 


opora-conu(|iu'  en  un  acte,  paroles  de  Snint-\'iclor,  roprosciilé  pour  la  [)ren)iiTc  fois, 
à  rOpi-ra-Coniique,  lo   Ki  nov(Mnl)re  ISIS. 

Avec  Ik-rlon,  (luslave  Duga/.on  ùcrivil  la  niiisiciiie  d'Aline,  hailcl  en  deux  ucles, 
re|)résenlé  poui-  In  première  fois  à  l'Opéra,  le  1'^''  oelolire  \H'2'.\. 

Knfin,  thislave  Duga/.on  reloueha  la  partition  d'Alfred  le  (jiand,  ballet  en  trois 
actes,  représenté  pour  1h  première  fois,  à  l'Opéra,  le  18  septembre  1822.  La  musique 
de  cet  ouvrage  était  du  Comte  de  Gallcnberg. 


CHAPITRE  III 
LES  PRINXIPAUX  ROLES  DE  M'"e  DUGAZON 

Capable  d'exprimer  tous  les  sentiments,  de  se  plier  à  tous  les 
caractères.  M'""  Dugazon  ne  se  confina  pas  dans  un  seul  emploi  : 
elle  incarna  des  soubrettes  et  des  héroïnes  dramatiques  ;  elle 
porta  le  chapeau  de  paille  et  le  corset  des  paysannes  (1)  ;  enfin, 
quand  les  années  eurent  marqué  son  visage,  alourdi  sa  tour- 
nure, elle  aborda  courageusement  les  rôles  de  mère. 

m 
*   « 

SOUBRETTES. 

M""*  Dugazon,  comme  toutes  les  étoiles  d'opéra-comique, 
joua  Zerbine  de  La  Servante-maîtresse.  Elle  en  chanta  «  divi- 
nement «  les  ariettes  et  les  duos.  D'une  gaité,  d'une  malice 
étourdissantes,  elle  y  surpassa  presque  M'"*^  Favart  qui  avait 
lait  en  ce  rôle  «  les  délices  de  Paris  ».  (2) 


1  Les  paysannes  d'opéra-comique  portaient  toujours  un  corset  de  velours  ou  de 
Liffelas  qui  se  laçait  sur  la  poitrine  ;  aussi  nommait-on  souvent  leurs  rôles  rôles  à 
corset. 

(2,  La  Servn-Padrona,  intermède  en  deux  actes,  paroles  de  J.-A.  Nelli,  musique 
de  J.-B.  Pergolcse,  fut  jouée  pour  la  première  fois  à  Naples,  en  1733,  au  Tealro 
San-Iiarlolonico. 

Après  avoir  été  donnée  par  nos  Comédiens  italiens  (4  octobre  1746),  elle  fut  repré- 
sentée, le  2  août  1752,  à  l'Opéra,  par  les  célèbres  bouffons  que  Manelli  venait 
d'amener  à  Paris. 

Tel  en  fut  alors  le  succès,  qu'un  avocat  languedocien  nommé  Baurans  résolut  de 
la  traduire  en  français.  Sa  version  —  La  Seruante-niaîtresse  —  fut  jouée,  le  14  août 
1754.  aux  Italiens.  Sous  celle  nouvelle  forme,  le  chef  d'œuvre  de  Pergolese  obtint 
un  triomphe  éclatant.  Il  faut  dire  aussi  que  Hochard  et  M""  Favart  inlcrprélaicnt 
eu  perfeclion  les  rôles  de  Pandolfe  et  de  Zerbine. 

La  Seruanle-maitresse  ne  quitta  plus  le  répertoire.  M""'  Laruette  et  M^»  Trial 
s'essayèrent  dans  le  personnage  de  Zerbine  ;  elles  y  furent  applaudies,  mais  ni 
l'une  ni  l'autre  n'v  firent  oublier  M™«  Favart. 
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Jacinthe  de  L'AiiKtiil  jaloux  {!)  et  Lisette  des  Iùh'ijciuchIs 
imprêmis  2  sont  des  souhrctlcs  conformes  à  la  tradition  clas- 
su\uc  :  le  poing  sur  la  hanche  et  le  sourire  aux  lèvres,  elles 
conduisonl  l'intrigue,  secondent  les  amoureux  et  les  marient 
au  dc'nout'nienl.  M""' Dugazon  mil  en  ces  personnages  tant  de 
«  verve  »,  d'  «  esprit  »  et  de  «  grâce  »,  qu'on  doit  les  compter 
parmi  ses  meilleures  créations.  (3) 

Marinette  de  La  Noiiuelle  Omphale  (1)  ;une  œuvre  dont 
Musset  se  souvint  peut  être  en  composant  Barberine)  lui  valut 
encore  un  brillant  succès.  Elle  établit  avec  un  art  achevé  ce 
rôle  de  suivante  qui  protège  et  venge  sa  maîtresse  qu'un  che- 
valier présomptueux  a  parié  de  séduire.  (5) 

En  1779.  sur  la  prière  instante  de  leurs  habitués,  les  Italiens 
qui,  depuis  dix  ans.  ne  donnaient  plus  que  des  opéras  comiques, 
des  parodies  et  des  pièces  italiennes,  remontèrent  quelques 
comédies  françaises  de  leur  ancien  répertoire    (6) 

yi""  Dugazon  remplit  le  personnage  de  Lisette  dans  Le  Jeu 
de  iamoiir  et  du  hasard  (7)  et  dans  La  Mère  confidente.  (8)  Elle 


(1)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  D'Hèle,  musique  de  Grélry.  Les 
Fausses  Apparences  ou  L'Amant  jaloux  (on  n'employait  que  le  sous-litre)  furent  jouées 
pour  la  première  fois  à  N'irsailles,  sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  le  vendredi  20  no- 
vembre 1778.  A  la  Comédie-Italienne,  cet  ouvrage  fut  donné  seulement  un  mois 
plus  tard,  le  mercredi  23  décembre.  Peu  de  jours  après,  M"^^  Dugazon  tomba 
malade  el  céda  pour  quelque  temps  le  rôle  de  Jacinthe  à  M"  Billioni.  (Cf.  Mer- 
cure, n"  du  5  janvier  1779,  p.  52,  et  n"  du  25  janvier  1779,  p    300  et  306.) 

(2)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  D'Hèle,  musique  de  Grétry.  Joués 
pour  la  première  fois  à  Versailles,  sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  le  jeudi  11  novembre 
1779,  Les  Evénements  imprévus  furent  donnés  à  la  Comédie-Italienne  le  samedi 
suivant.  13  novembre. 

(3)  Meister  (Corresfondance  littéraire.  XII,  p.  199)  écrit  que  M""=  Dugazon  a 
•  rendu  »  le  rôle  de  Jacinthe  a  avec  une  finesse  et  une  grâce  infinie  ».    Le  Mercure 

n»  du  20  novembre  1779,  p.  123  note  quelle  «  a  rein^)Ii  le  personnage  de  Lisette 
avec  beaucoup  de  vérité  et  d'intelligence.  »  Enfin  I3ouilly  (Op.  cit..  I,  p.  127) 
déclare  que  dans  L'Amant  jaloux  el  dans  Les  Evénements  imprévus,  M""^  Dugazon 
Il   escilail    le   rire  el  l'hilarité  de  tous  les  spectateurs  ». 

(4)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  M"*  de  lieaunoir,  musique  de 
Floquet.  représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Ilaliennc,  le  eudi 
28  novembre  1782. 

(5)  Voyez  à  l'Appendice  (s  IV,  e)  l'impromptu  que  le  Chevalier  de  lîrignolc  rimait 
à  M""    Dugazon,  après  l'avoir  vue  jouer  dans  Lu   Nouvelle  Omphale. 

(fi)  Cf.  Campardon  (K.)  :  Les  Comédiens  du  liai  de  la  Troupe  italienne.  I,  p.  xr.iit. 

(7)  Le  .feu  de  l'amour  el  du  hasard  fui  repris   le  mardi  20  juillet  1779 

(8)  La  Mère  confidente  fut  reprise  le  vendredi  20  août  1779. 
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s'en  lira  fort  bien  :  les  connaisseurs  vantèrent  1'  «  intelli- 
gence »,  le  «  naturel  »  et  la  «  linesse  »  de  son  jeu  (1)  ;  le  public 
la  couvrit  de  bravos  ;  des  poètes  la  célébrèrent  en  de  galants 
versiculets.  {2) 

Voilà  les  soubrettes  où  M"'*  Dugazon  se  distingua  le  plus. 
Ajoutons  que  des  juges  difficiles  à  satisfaire  ne  feignaient  point 
de  l'appeler  «  la  Dangeville  du  Théâtre-Italien  ».  (3) 


HÉROÏNES    DRAMATIQUES. 

On  sait  combien  les  comédies  larmoyantes  et  les  drames 
furent  en  faveur  de  1750  à  la  Révolution.  Ces  pièces  étaient 
médiocres  en  général,  mais  elles  nourrissaient  la  sensibilité 
qui  venait  de  s'emparer  de  nous  et  qu'avivaient,  chaque  jour, 
les  écrits  de  Jean-Jacques. 

D'autre  part,  les  Parisiennes  commençaient  à  se  rendre 
compte    qu'elles  avaient   pris   la  vie   un  peu  trop  à  la  légère  ; 


(1)  Eli  s'associanl  à  ces  éloges,  Le  Mercure  conseille  à  M"'«  Dugazon  de  «  donner 
moins  d  éclat  à  sa  voix  ».  (Cf.  Mercure,  n"  du  14  août  1779,  p.  79  ;  voir  aussi 
DOrigny  :  Op.  cit.,  II,  p.  139). 

(2)  Vojez  à  l'Appendice  (?;  IV,  c).  —  DOrigny  {Op.  cit.,  II,  p.  142)  et  Pougin  (Op. 
cit..  p.  25)  donnent  le  madrigal  suivant  pour  des  vers  envoyés  à  M"^  Dugazon 
après  la  représentation  de  La  Mère  confidente  (20  août  1779;  : 

Que  j'aime  à  t  écouter,  quand,  d'une  voix  si  tendre. 
Tu  dis  que  la  vertu  fait  sentir  le  bonheur  1 

Ton  secret,  pour  te  faire  entendre. 

C'est  de  laisser  parler  ton  cœur. 
Mais,  en  blâmant  1  amour,  ta  voix  bien  séduisante 
A  l'amour,  malgré  moi.  m'appelle  à  chaque  instant. 
Et  quand  je  vois  la  Mère  confidente. 

J'ai  grand  besoin  d'un  confident. 

Ces  vers  (de  Florian)  furent  composés  pour  M"«  Gontier  qui  jouait  M '"  Arganle 
dans  la  comédie  de  Marivaux.  Leur  chute  montre  bien,  du  reste,  qu'ils  ne  s'adressent 
point  à  l'actrice  qui  remplit  le  rôle  de  Lisette. 

(3  Cf.  Correspondance  littéraire.  XII,  p.  272.  M"'  Dangeville  (1714-1796)  fut, 
comme  on  sait,  la  meilleure  soubrette  que  la  Maison  de  Molière  posséda  sous  l'an- 
cien régime.  Cette  actrice  avait  elle-même  une  vive  admiration  pour  M"'"  Dugazon. 
Elle  disait,  en  parlant  de  notre  héroïne  :  «  C'est  un  vol  que  les  Italiens  ont  fait  à  la 
Comédie-Française.  »  (Cf.  Le  Publiciste,  n"  du  6  ventôse  an  XII  [26  février  1804] 
et  La  Semaine  ou  Le  Souvenir  hebdomadaire,  n"  du  12  ventôse  an  XII  [3  mars  1804].) 


COSTUME  DE  MwblKiA/ON  thun  I.    i.le  de  Sophie  iSarguies'. 
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(lu'iMi  suhordoiiiianl  loiil  ;"i  leur  plaisir,  elles  finiraicnl  |)ar 
dessécher  leur  cœur  ;  quVu  cédant  à  leurs  caprices  lis  plus 
passagers,  elles  riscpiaicul  de  ne  jamais  connaître  «  la  vraie 
passion  ».  celle  qu\  embellit  toute  une  existence.  De  là  leur 
goût,  leur  goût  très  vif.  pour  les  héroïnes  dont  l'amour  unicjue 
s'élève  à  la  hauteur  d'un  sentiment  moral  et  dont  les  vertus 
et  les  malheurs  commandent   le   respect  et  la  pitié. 

Toujours  désireux  de  contenter  sa  clientèle,  l'Opéra  Comique 
ne  laissa  point  d'imiter  les  «  bâtards  de  Melpomène  et  de 
Thalie  »,  et,  sur  les  planches  où  tant  de  fois  on  avait  joué  les 
Contes  de  La  Fontaine,  «  parlé  de  tétons,  de  baisers,  de  jouis- 
sance »  (1),  on  «  vit  sangloter  en  mesure  »  des  Julie,  des  Cla- 
risse et  desPaméla. 

M'"*  Dugazon  «  fait  merveille  »  en  ces  personnages  Dans 
Tom  Jones  (2),  dans  Le   Comte  dWllH'it  (3),  dans  Azéniia  (1), 


(1)  Cf.  LeUre  de  Voltaire  à  Le  Kain,  18  juillet  1764.  (Voltaire  :  Œiwres  coinplàles 
Ed.  .Moland,  XLIIL  p.  278.) 

Ci)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Poinsinet,  musique  de  Fhilidor, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  jeudi  27  février  1705.' 
Le  livret  tiré  du  célèbre  roman  de  Fielding  ne  manque  pas  d'intérêt  :  quant  à  la 
partition,  elle  est  admirable  du  commencement  à  la  fin.  Dans  Tom  Jones,  M^e  Duga- 
zon remplit  le  personnage  de  Sophie  que  M""  Laruette  avait  joué  d'original.  Il  ne 
faut  pas  confondre  l'opéra-comique  de  Poinsinet  et  Philidor  avec  Tomes  Jones  à 
Londres,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Desforges  que  les  Italiens  donnèrent 
le  mardi  22  octobre  1782.  En  cette  pièce,  M'n«  Dugazon  créa  le  rôle  de  Ladv 
Bellaston. 

(3)  Opéra-comique  en  deu.\  actes,  paroles  de  Sedaine.  musique  de  Grélry,  repré- 
senté pour  Ja  première  fois  à  Fontainebleau,  sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  le  lundi 
13  novembre  1786.  A  la  Comédie-Italienne,  L"  Comte  d'Albert  fut  donné  le  jeudi 
8  février  1787.  M""^  Dugazon  créa  le  personnage  de  la  Comtesse. 

«  ...  Il  est  impossible,  imprime  Le  Mercure  (n»  du  samedi  17  février  1787.  p.  141) 
de  ne  pas  parler  avec  enthousiasme  du  jeu  de  M°>«  Dugazon  dans  la  Comtesse,  rôle 
où  elle  a  déployé  toutes  les  ressources  du  talent  le  plus  décidé,  de  la  sensibilité  la 
plus  e.xpansible  et  qui  ne  peut  qu'ajouter  à  sa  réputation.  » 

«  ...  M"  Dugazon.  dit  Le  Vacher  do  Chamois  (Cos/mjies  et  Annales  des  Grands 
Théâtres  de  Paris,  année  1786.  n»  XXXVI).  dans  le  rôle  de  la  Comtesse,  déploie  avec 
avantage  ce  jeu  vrai,  neuf,  original  et  cette  sensibilité  profonde  qui  la  mettent 
depuis  longtemps  au  premier  rang  des  actrices    » 

Et  Bouilly  noie  en  ses  m-cainlulations  (l,  p.  127)  :  M""  Dugazon  «  oll'rit  dans  la 
Comtesse  dAlbert  le  modèle  de  l'amour  conjugal  d'une  femme  forte  et  courageuse 
qui  ne  connaît  aucun  obstacle  et  ne  redoute  aucun  danger  pour  se  montrer  l'hon- 
neur de  son  sexe  et  la  digne  compagne  d'un  héros  persécuté  ». 

(i)  Azénuaou  Les  Sauoages,  comédie  lyrique  en  quatre  actes,  paroles  de  Monvel, 
musique  de  Dalayrac.  Après  avoir  été  donné  à  Fontainebleau,  sur  le  Théâtre  de  la 
Cour  (mardi  17  octobre  1786;.  cet  ouvrage  au.x  scènes  pittoresques  et  mouvementées 
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dans  Sargines  (1),  elle  leur  prêle  «  une  beauté  noble  et  tou- 
chante »,  une  poésie,  une  éloquence  irrésistibles.  Mais  c'est 
surtout  dans  Nina  -  dans  la  lameuse  Nina  —  qu'elle  «  ravit  » 
et  Cl  bouleverse  les  âmes  ». 

On  racontait  qu'une  jeune  Sedanaise,  en  allant  au-devant 
de  son  fiancé,  en  avait  brusquement  appris  la  mort.  La 
malheureuse  était  devenue  folle.  Et  depuis  lors,  elle  se  ren- 
dait tous  les  matins  à  l'endroit  où  elle  avait  pensé  rencontrer 
l'objet  de  sa  tendresse.  Elle  attendait  jusqu'au  soir,  puis  s'en 
retournait  en  disant  :  «  Il  n'est  pas  encore  arrivé  ;  je  re- 
viendrai demain.  »  (2) 

fut  représenté  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  jeudi  3  mai  1787. 
^jnie  Dugazon  créa  le  rôle  d'Azémia 

«  .  .  Dire  que  ce  personnage  est  rendu  par  M""  Dugazon,  écrit  Le  Mercure  (n"  du 
samedi  12  mai  1787,  p.  89),  c'est  annoncer  suffisamment  que  c'est  celui  de  tous  qui 
a  produit  le  plus  d'effet.    » 

Le  N'acher  de  Cliarnois  admire  surtout  la  manière  dont  M™*  Dugazon  joue  la 
scène  où  la  jeune  Azémia  implore  la  pitié  d'un  capitaine  espagnol  qui  vient  de  la 
faire  enlever.  «  On  sait,  dit  ce  critique,  avec  quel  feu  et  quelle  vérité  M"""  Dugazon 
rend  tous  les  morceaux  de  sentiment  11  n'y  en  a  peut-être  pas  où  elle  emploie  une 
éloquence  plus  naturelle,  plus  rapide  et  jjIus  persuasive.  »  (Cf.  Costumes  et  Annales 
des  Grands  Théâtres  de   Parts,  année  1787,  n°  III.) 

(1)  Saryines  ou  L'Elève  de  l'amour,  comédie  l3-rique  en  quatre  actes,  paroles  de 
Monvel,  musique  de  Dalayrac,  représentée  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie- 
Italienne,  le  mercredi  14  mai  1788.  Dans  Sargines,  M"'*  Dugazon  créa  le  rôle  de 
So])hie. 

«...  Pour  donner  à  ce  personnage,  dit  Le  \'acher  de  Chamois,  toute  la  dignité 
dont  il  est  susceptible,  il  faut  que  l'actrice  »  fasse  «  contraster  avec  gçàce  les 
nuances  de  courage,  de  noblesse  de  sensibilité,  de  décence,  de  passion,  de  vertu 
qui  doivent  se  réunir  et  se  fondre  pour  en  composer  la  physionomie.  »  C'est  juste- 
ment là  ce  qu'a  fait  M""  Dugazon,  ajoute  Le  \'aclier.  Puis  il  conclut  :  m  Qu'elle 
serve  donc  de  modèle  aux  actrices  qui  joueront  après  elle  »  la  Sophie  de  Sargines  ; 
«  si  elles  ont  une  àme  qui  ressemble  à  la  sienne,  elles  sont  sûres  d'^'  obtenir  des 
succès.  »  Cf.  Costumes  et  Annales  des  Grands  Théâtres  de  Paris,  année  1788, 
n-  VIII.) 

Bouiliy  écrit  en  ses  Récapitulations  (l.  p.  126)  :  Dans  le  rôle  de  Sophie,  «  amante 
et  institutrice  du  jeune  Sargines  »,  M"'  Dugazon  «  se  montra  douée  de  cette  raison, 
de  ce  noble  élan,  de  cet  amour  qui  anime  tout  et  fait  des  héros  »...  On  ressentait 
«  la  flamme  électrique  dont  elle  embrasait  l'àme  de  son  jeune  ami  ;  et  j'aurais 
voulu  retourner  à  mon  adolescence  pour  être  guidé,  soutenu,  formé  par  une 
pareille  institutrice.  >> 

X'oir  encore  l'article  du  Mercure  (n"  du  samedi  24  mai  1788,  p.  189)  et  les  vers 
que  nous  citons  à  l'Appendice,  §  IV,  s. 

(2)  Quelques  feuilles  avaient  publié  cette  histoire  que  Les  Mémoires  secrets  rapporleni 
le  18  mai  1786  (XXXII,  p.  48).  L'année  d'après,  sur  le  témoignage  d'un  M.  (jrain- 
ville,  ils  assurent  que  la  jeune  fille  «  devenue  folle  par  amour  »  n'est  pas  de  Sedan, 
mais  de  Houen.  Elle  habite  encore  cette  ville  et  c'est  aux  portes  d'Elbeuf  qu'elle 
va  chaque  jour  attendre  son  fiancé.  (Cf.  Mémoires  secrets,  21  novembre  1787 
[XXXVl,  p.  178ell79J.) 
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Celle  anecdole  fournit  à  Marsollier  le  sujet  de  Xiim;  seu- 
lement, dans  son  poème,  la  mort  du  (iancé  n'était  qu'une 
fausse  nouvelle  :  il  revenait  et  la  jeune  lille,  en  le  voyant, 
recouvrait  la  raison. 

Séduit  par  le  livret  de  Marsollier,  Dalayrac  en  eut  bientôt 
composé  la  musique.  M""  Dugazon  se  chargea  du  rôle  princi- 
pal ;  mais,  en  dépil  de  ce  précieux  concours,  les  Italiens  ne 
cachèrent  pas  que  le  sort  de  Nina  les  inquiétait  :  fonder 
toute  une  action  sur  un  personnage  en  démence,  c'était,  à 
leur  avis,  une  téméraire  entreprise. 

Ils  résolurent  d'essayer  l'œuvre  en  petit  comité.  Celle 
épreuve  eul  lieu  d'abord  à  Choisy,  chez  le  Duc  de  Coigny  (1), 
ensuite  à  Paris,  sur  le  théàlre  de  la  Guimard  (2).  Le  résultai 
en  dépassa  les  plus  belles  espérances. 

i\ina  ou  La  Folle  par  amour  (3)  fut  représentée  pour  la 
première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  lundi  15  mai  178G 
avecun  succès  prodigieux  :  la  salle  craquait  sous  les  applau- 
dissements. Quand  le  rideau  fui  tombé,  le  public  entier  «  rap- 
pela »  M'"*  Dugazon  et  l'acclama  pendant  près  d'un  quart 
d  heure.  (4) 

Rien  de  plus  mérité  qu'une  telle  récompense.  Nina  était  un 
ouvrage  assez  faible  (5)  et  la  géniale  interprétation  de  notre 
diva  lui  donnait  tout  son  prix.  On  pouvait  dire,  en  parlant 
de  cet  opéra-comique  :  les  paroles  sont  de    Marsollier,  les  airs 


(1)  Marie-François  Henri  De  Franquctot,  Duc  De  Coigny  (1737-1821).  11  était  le 
premier  écuyer  de  Louis  X\'l  et  lun  des  courtisans  les  plus  dévoués  de  Marie- 
Antoinelle 

(2)  Le  Comte  D  Artois  organisa  lui-même  la  représentation  chez  la  Guimard. On 
s'arracha  les  billets  :  ^l'^'  Dugazon  et  ses  camarades  jouèrent  devant  «  tout  ce  qu'il 
y  »  avait  «  d'exquis  en  gens  de  cour,  en  amateurs,  en  courtisanes  ».  (Cf.  Mciiiniies 
secrets,  18  mai  1786  XXXII,  p.  47]  ;  Correspondance  littéraire.  XIV,  p.  402.)  Sur  le 
théâtre  que  la  Guimard  possédait  en  son  hotcl  de  la  Chaussée  d'Antin,  voir  (jon- 
court  (E.  de)  :    La  Guimard,  p.  98  et  suiv. 

(3)  Cet  opéra-comique  était  en  un  acte. 

(4)  Cf.  D'Origny  :  Op.  cit.,  III,  p.  252. 

(5)  Sans  être  aussi  «  froid  »,  aussi  «  lamentable  »  que  le  disent  Les  Mémoires 
secrets  (18  mai  1786  [XXXII,  p.  47  ),  le  livret  manque  de  mouvement  et  de  variété, 
l'our  la  partition,  sauf  la  romance  de  Nina  et  la  musette  du  beiger.  elle  n'offre 
rien  de  saillant.  L'air  de  Geimeuil  :  C'est  donc  ici  que  chaque  Jour  et  celui  du  père  : 
O,  ma    Xina,  fdle  chérie  .'  sont  pauvres  et  rnoiiotoues. 
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de  Dalayiac,  mais    c'est  M'""  Dugazon  qui  a  fait    la  pièce.  (1) 
Le    rôle  de    Nina    valut  à    M'"*"    Dugazon     d'innombrables 
éloges. 

«  Jamais,  imprime  Le  Mercure,  elle  n'a  montre  plus  de  talent  » 
que  dans  ce  personnage,  u  Son  débit  quelquefois  inaccentué, 
quelquefois  douloureux  el  passionne,  son  œil  vague,  sa  gesticulation 
tour  à  tour  énergique  et  indéterminée,  la  mobilité  de  sa  physiono- 
mie, les  élans  de  son  cœur...  tout,  dans  son  jeu,  porte...  à  l'admi- 
ration. »  (2) 

Le  jugement  de  Meister  n'est  pas  moins  flatteur. 

Dans  Nina,  M^^^  Dugazon  «  a  paru  supérieure  à  elle-même  et 
peut-être  à  toutes  les  actrices  dont  s'enorgueillissent  nos  autres 
théâtres.  (3)  Jamais  on  n'a  déployé  une  sensibilité  plus  exquise  et 
plus  profonde  ;  jamais  on  n'a  su  prendre  plus  heureusement  des  tons 
plus  divers  ;  jamais  on  ne  les  a  nuancés  avec  plus  de  justesse.  »  (4) 

Pascal  Boyer  nous  apprend  d'autre  part  que  M"'^  Dugazon 
faisait  habilement  «  contraster  »  avec  «  le  reste  de  son  per- 
sonnage »  les  moments  où  se  calme  Nina.  Par  exemple,  en 
écoutant  «  la  muselle  du  berger  »  (5),  elle  éclairait  sa  figure, 
elle  posait  sur  ses  lèvres  «  un  sourire  gracieux  ». 

X  Aussi,  lorsqu'elle  retomhoit  dans  cet  abattement,  dans  cet 
affaissement  des  organes  contre  lequel  la  nature  venoit  de  lutter 
quelques  instants,  produisoit-elle  l'effet  le  plus  poignant.  »  (6) 

Le  Vacher  de  Chamois  rapporte,  en  outre,  qu'elle  chantait 
d'  «  une  voix  déchirante  »  : 

Quand  le  bien-aimé  reviendra 
Près  de  sa  languissante  amie...  (7) 

(1)  Cf.   Mémoires  secrets,  4  août  1786  (XXXII,  p.  220). 

(2)  Cf.  Mercure,  ii°  du  samedi   27  mai  1786,  p.  185. 

(3)  Or,  en  1786,  la  Saint-Huberly  brillait  à  l'Académie  royale  de   musique    et    la 
Comédie-Française  comptait  parmi  ses  étoiles  M"''  \'estris  et    M"«  Contât. 

(4)  Cf.  Correspondanee  littéraire.  XI\',  p.  402. 

(5)  Cf.  Marsollier   (B.-J.)  '.Ninaou  La   Folle  par  amour,  se.  ix. 

(6)  (^f.  Journal  des  Spectacles,  n"  du  8  nivôse  an  II  (28  décembre  1793). 

(7)  Cf.  Marsollier  (B.-J.)  :  Nina  ou  La  Folle  par  amour,  se.  vi.  —  En  1813  (il  y 
avait  neuf  ans  déjà  qu'elle  avait  quitté  le  tbéàtre),M'"«  Dugazon  chanta  chez  liouillj', 
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cl  ciuà  la  scèiu'  où  Germeuil  cl  Nina  se  iclroiivenl  (1  ),  elle  ana- 
cliail  des  larmes  à  Ions  les  yeux.  i2) 

Au  resle,  d'un  boul  à  1  aulre  de  son  rùle,  elle  laisail  une 
impression  ciuon  ne  pouvail  oublier.  M'""  Vigée-Lehrun  nous 
en  donne  un  lénioignage  :  en  enlendanl  à  Xaples  Ld  I\i::((  {wr 
amore  (3),  l'aimable  peinlresse  avail  du  mal  à  goùler  le  chel- 
d'œuvre  de  Paisiello,  tant  elle  élail  obsédée  i)ar  le  souvenir  de 
M"'^  Dugazon.    4) 

Grâce  à  "  la  sublime  folle  )>,  l'opéra  comi(|ue  de  Marsollier 

devaiU  un  auditoire  d'élilc,  la  romance  de  Nina.  Elle  y  obtint  enctjre  un  succès  écla- 
lunl.  Nicole  l'ncconipagnail  «  sur  l'harnionica  ».  «  ...  Les  sons  vilirants  de  cet 
instrument  et  les  accents  iriésislihles  qui  s'échappaient  de  l'ànie  Ijrùlanle  de  la 
chanteuse,  produisirent  sur.  .  Méhul,  Hoïcldieu  et  Plantade  un  eflet  si  pénétrant, 
qu'ils  se  jettèrent  à  ses  pieds,  couvrirent  ses  mains,  ses  bras  de  baisers  et  procla- 
mèrent celle  vérité  qu'on  ne  saurait  trop  répandre  dans  les  arts  :  le  talent  qui  puit 
de  l'âme,  ne  s'éteint  qu'avec  la  vie.  »  (Cl".  Houilly  :  Op.  cit.,  111,  p.  202  et  203.) 

(l)Cf.   Marsollier  (IJ.-.I.)  :  .Vi/i<i  ou  La  Folle  par  amour,  se.  xv. 

(2)  ...  A  ce  moment,  «  les  impressions  de  sa  douleur  profonde  passent  rapide- 
ment dans  l'àme  des  spectateurs  ;  on  la  regarde,  on  l'écoute,  on  ne  peut  respirer...  » 
(Cf.  Costumes  et  Annales  des    Grands  Théâtres  de  Paris,  année  178(),  n"  IV'.) 

Sur  .M"'"  Dugazon  dans  le  rôle  de  Nina,  citons  encore  les  documents  suivants  : 

Miu«  Dugazon  «  n'est  nulle  part  aussi  sublime  que  dans  Nina.  Quelquefois  la 
douleur  rend  sa  voix  sans  accent,  quelquefois  elle  la  rend  déchirante.  Ses  yeux 
hagards  indiquent  le  désordre  de  ses  idées  Sa  physionomie  mobile,  son  action 
indécise,  les  vives  saillies  ou  l'agitation  concentrée  de  sa  passion,  l'expression  variée 
et  toujours  sentie  des  mouvements  de  son  :une  portent  les  spectateurs  à  plaindre 
sans  cesse  le  personnage  et  à  admirer  continuellement  l'actrice.  »  (Cf.  D'Origny  : 
Op.  cit.,  III,  p.  251.) 

"...  M""  Du  Gazon  qui  avoit  donné  tant  de  preuves  de  ses  lalens  dans  tous  les 
genres,  dans  tous  les  caractères,  dans  toutes  les  jjosilions  les  plus  intéressantes, 
rendit  avec  tant  d  art  et  tant  de  vérité  le  rôle  extraordinaire  de  Nina,  qu  on  crut 
voir  ..  la  malheureuse  créature  dont  elle  repiésentoit  le  personnage  et  iniitoit  les 
délires.   »  (Cf.  Goldoni  (C.)  :  Mémoires,  III,  p.  30G  et  307.) 

<<  Les  vieux  amateurs  n'ont  pas  oublié  l'effet  extraordinaire  que  »  M""»  Dugazon 
«  produisait  dans  le  rôle  de  Nina.  On  ne  pouvail  porter  plus  loin  le  délire  de  la 
passion.  L'actrice  y  était  déchirante  et  les  femmes,  en  la  voyant,  avaient  des 
attaques  de  nerfs.  Ceux  de  nos  contemporains  qui  ne  l'ont  pas  vue,  peuvent  s'en 
faire  une  idée  par  la  vérité  touchante  de  la  pantomime  de  M"«  Higolini  dans  le 
même  rôle  du  ballet  de  Gardel  que  cette  célèbre  danseuse  jouait  d'après  les  con- 
seils que  M""  Dugazon  s'était  plu  à  lui  donner.  »  (Cf.  Durozoir  (C.)  :  Article  Duga- 
zon  (.U™«)  dans  la  Biographie  Mirhaud.)  Durozoir  se  trompe  en  attribuant  à  Gardel 
le  ballet  de  Sina.  Cet  ouvrage  dont  l'Opéra  donna  la  première  représentation  le 
23  novembre  1813,  était  de  Milon  pour  la  chorégraphie  et  de  Persuis  pour  la  mu- 
sique. 

Voir  encore  à  l'Appendice  (^  IV ,  m,  n,  o,  p)  les  vers  sur  M"'«  Dugazon  dans  le 
rôle  de  Nina. 

(3)  Sina  o  sia  La  Pazza  per  amore,  opéra  semi  séria,  en  deux  parties,  paroles  de 
G.  Carpani  d'après  Marsollier,  musique  de  Paisiello,  représenté  pour  la  première 
fois  à  Caserle,  en  1787. 

(4)  Cf   Vigéc-Lebrun  (.\I™«)  :  Souvenirs,  I,  p.  216. 
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et  Ualayiac  souleva  le  même  enthousiasme  que  Le  Mariage  de 
Figaro.  (1) 

Comme  on  avait  «  monté  »  des  toques  à  la  Suzanne  (2),  on  fit 
des  bonnets  à  la  Nina.  Les  éluis,  les  boîtes  à  mouches,  voire  les 
gilets  s'ornèrent  de  miniatures  représentant  «  l'amante  infortu- 
née. »  (3)  Enfin,  tous  les  jardins  «  à  la  mode  »  eurent  un  banc  de 
N//ia,  où,  vêtues  de  blanc,  des  roses  à  la  main,  les  petites  maî- 
tresses attendaient,  en  soupirant,  la  visite  de  leurs  adorateurs.  (4) 

Nina  fut  le  triomphe  de  M'"'  Dugazon.  Elle  campa  ce  per- 
sonnage «  d'une  façon  définitive  »  et  les  actrices  qui  le  re- 
prirent, malgré  leurs  efforts,  malgré  leur  talent,  y  parurent 
toujours  la  pâle  copie  d'un  magnifique  original.  (5) 


PAYSANNES  . 

Des  prairies  oîi  coule  un    ruisseau  bordé  de  peupliers  ;  une 
cabane  de  feuillage  blottie  sous  un   bouquet   d'ormeaux;  une 

(1)  Cf.  Mémoires  secrets.  4  août  178()  (XXXII.  p.  220). 

(2)  Cf.  Beaumarchais  :  Tlicâlre  complet  (Kdilioii  Marescot  et  D'Heylli),  III,  p.  35. 
En  ses  Mémoires  (II.  p.  42  ,  la  Baronne  d'Obcrkirch  dit  :  des  «  bonnets  souillés  à 
la  Suzanne  ». 

(3)  Avant  les  gilets-Nina,  il  y  avait  eu  les  gilets  lîichard  Cœitr-de-Lion  et  les 
gilets-Mariage  de  Figaro.  On  sait  d  ailleurs  que  les  gilets  historiés  étaient  fort  en 
vogue  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  On  brodait,  on  peignait  sur  ces  vêtements  des 
Fables  de  La  Fontaine,  des  portraits  d  hommes  célèbres  et  des  faits  d'actualité, 
comme  les  expériences  des  frères  Montgolfier. 

(4)  «  ..  Toutes  les  Fran(,aises  qui  ont  vu  Nina,  raconte  Beffroy  de  Reigny,  en 
sont  tellement  enthousiastes,  qu'elles  ne  veulent  plus  rien  voir,  ni  rien  souffrir 
autour  d'elles  qui  n  ait  au  moins  un  faux  air  de  Sina.  Les  femmes  galantes  ne 
s'appellent  plus  Emilie,  Léonore,  Constance...  etc  ,  mais  elles  s'appellent  Nina  n°  4, 
Sina  11"  6.  On  prétend  que  l'imitation  est  portée  chez  nos  Parisiennes  à  un  degré 
de  vérité  qu'on  ne  conçoit  qu'à  peine  Toutes  veulent  absoUnnent  être  comme  Nina  ; 
et,  par  bon  ton  ou  autrement,  elles  font  les  folles  avec  un  naturel  !..  Oh  !  c'est  à 
s'y  méprendre  !  »  (Cf.  Beffroj' de  Reignj-  :  Les  Lunes  du  Cousin  Jacques,  juillet  178(), 
seconde  demi-lune,  p.  ."54  et  35  ) 

Ajoutons  que  le  grand  succès  de  Nina  fit  éclore  une  quantité  de  «  nouvelles  » 
dont  les  héroïnes  devenaient  «  folles  par  amour  ».  «  Ces  récits  assez  monotones 
furent  recueillis  en  un  volume  »  qui  parut  chez  Royez  et  qui  était  intitulé  :  Les 
Folies  sentimentales  ou  Les  Egareniens  de  l'esprit  par  le  c(vur.  On  y  trouvait,  entre 
autres,  Lo  Folle  de  la  forêt  de  Sénart  par  M™"^  la  Baronne  de  Staël  et /.a  Fo//e  deSain'- 
Joseph  par  M.  le  Chevalier  de  Grave.  (Cf.   Correspondance  littéraire,    XIV,  p.   381). 

(5)  Disons  pourtant  que  vers  la  fin  de  1793.  M"*  Chevalier  obtint  à  l'Opéra- 
Comique  quelque  succès  dans  le  rôle  de  Nina.  11  ne  faut  pas  confondre  cette  actrice 
avec  Marie-Jeanne  Fesch  dite  M"«  Chevalier,  qui  appartint  à  l'Académie  royale  de 
musique  de  1740  à  17(56. 
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Icriiu'  cIdiU  les  l)àliinenls  soiil  assaillis  de  paiiipii-  cl  ik-  flô- 
inaliles  ;  une  chaumière,  une  lailerie.  un  moulin,  tels  sont  les 
décors  que  a  nos  laiseurs  ci'opéra-comitiue  »,  cle|)uis  l'\ivarl, 
emploient  de  préférence.  Ktcela  se  comprend.  Ne  s'adressenl-ils 
poinlà  desspeclaleurs  che/.  qui  Rousseau  vient  d'éveillerle  sen- 
timent de  la  nature,  le  goùl  de  la  vie  rustique?  En  leur  présen- 
tant un  tableau  de  la  campagne, une  peinture  des  mœurs  agrestes, 
on  est  sûr  de  Hatter  leurs  penchants,  de  picjuer  leur  curiosité. 

Les  f)(iijs(innes,  en  conséquence,  l'orment  à  la  (lomédie-Ita- 
lienne  un  des  emplois  les  plus  importants.  Un  des  plus  variés 
aussi  :  elles  tiennent  de  la  sunbrelle,  de  Vamonrense  et  de  Viii- 
(ji'iuie  ;  quelques  unes  même  «  touchent  au  dramatique  ». 

M'"*"  Dugazon  interprète  un  grand  nombre  de  paysannes. 
Elle  sait  en  rendre  tous  les  traits  et  tous  les  tons  :  dans  La 
Chercheuse  d'esprit  ^1  ,  dans  La  Buuna  figliuola  (2;,  dans  Le 
Prinlenips  (13),  dans  Le  Droit  du  Seiyneur  (4).  dans  L'Epreuve 
villageoise  (5),  dans   La  Dot  (6),  elle  amuse,  elle  attendrit,  elle 

(1)  Opéra-comique  en  un  acte  (en  vaudevilles)  de  Favart,  représenté  pour  la  pre- 
niière  fois,  à  la  Foire  Saint-Germain,  le  lundi  2(J  février  1741.  M"'"  Dugazon  y  jouait 
le  rôle  de  Nicette  où  M™^  Favarl  avait  laissé  les  plus  brillants  souvenirs. 

(2)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Cailhava,  inusic(ue  de  Piccini,  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  la  Comédie  Italienne,  le  lundi  17  juin  1771.  C'était 
une  adaptation  de  La  Cecchina  o  sia  La  Buona  fujliuola.  Cette  œuvre  de  Piccini  dont 
Home  avait  eu  la  primeur  (27  juillet  1769),  excitait  en  Italie  une  vive  admiration. 
Dans  La  liiiona  figliuola.  M™*  Dugagzoïi  tenait  le  rôle  d'Annette  que  M"'  Ménard 
avait  joué  d'original  ;  elle  y  faisait  preuve,  écrit  Le  Journal  des  Théâtres  (n»  du 
15  juin  1778).  "  de  finesse,  d  agrément,  de  grâces  et  de  gentillesse  ». 

(."{)  \'audevillc  en  un  acte  de  Piis  et  Barré,  donné  pour  la  première  fois,  à  la 
Comédie-Italienne,  le  mardi  22  mai  1781.  M""=  Dugazon  y  créa  le  rôle  de  Lisette  et 
<•  sut  le  rendre  infiniment  agréable  par  la  finesse  et  la  naïveté  de  son  jeu  ».  (Cf. 
Correspondance  littéraire,  XII,  p.  520.) 

(i)  N'oyez  plus  haut,  p.  23,  n.  2  Dans  Le  Droit  du  Seigneur,  M""  Dugazon 
établit   le  rôle  de  Babet. 

(5)  Opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Desforges,  musique  de  Grétry,  rejjré- 
senlé  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  jeudi  24  juin  1784.  Cet 
ouvrage  était  la  «  réduction  »  d'un  opéra-comique  en  trois  actes,  Théodore  et  Pau- 
lin, qui,  donné  trois  mois  auparavant,  avait  échoué  à  la  Cour  comme  à  la  ville. 
Dans  L'Epreuve  villageoise,  M™«  Dugazon  remplissait  le  rôle  de  Denise  que 
M"«  Colombe  cadette  avait  créé.  M  ^  Dugazon  chantait  avec  une  aimable  gailé, 
avec  une  flne  émotion  les  couplets  du  second  acte  : 

Bon  Dieu  !  Bon  Dieu  !  comme  à  c'te  fête 
Monsieur  d'  la   France  étoit  honnête... 

et  jouait  «  à  ravir  »  la  scène  où  Denise  demande  à  voir  un  prétendu  portrait  que 
son  fiancé,  pour  la  mettre  à  l'éjjreuve,  aH'ecle  d'embrasser. 

fi    Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Desfonlaines,  musique  de  Dalayrac, 
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se  monlrc  avec  une  égale  aisance  timide  et  coquette,  inno- 
cente et  futée.  Mais  le  succès  qu'elle  obtient  en  ces  ouvrages, 
ne  saurait  se  comparer  aux  victoires  éclatantes  que  lui  pro- 
curent Le  Di'serlenr,  Biaise  et  Bahet,  Alexis  et  Justine. 

Nous  l'avons  dit,  ce  fut  peu  de  temps  après  ses  débuts  que 
^jme  Dugazon  remplit,  dans  Le  Déserteur,  le  rôle  de  Louise.  (1) 
On  ne  lui  ménagea  pas  les  bravos,  mais,  loin  d'imiter  les 
artistes  médiocres,  qui  se  laissent  griser  par  les  encouragements 
qu'on  accorde  à  leurs  essais,  elle  sentit  qu'elle  devait  encore 
travailler  son  personnage,  y  mettre  plus  de  force  et  plus 
d'émotion  Elle  ne  tarda  point  à  s'en  acquitter  excellemment.  Au 
mois  de  juin  1778,  un  critique  allirmait  :  «  Il  est  impossible 
de  mieux  jouer  Louise  que   la   Dame   Dugazon.  »  (2) 

Au  surplus,  elle  introduisit  dans  le  rôle  d'heureuses  inno- 
vations. Ainsi,  elle  ne  dénouait  pas,  mais  elle  cassait  d'une 
main  frémissante  le  ruban  de  la  croix  dor  que  Louise  offre  au 
geôlier  pour  sauver  son  fiancé.  (3)  Ce  geste  traduisait  si  bien 
le  trouble,  l'angoisse  de  la  jeune  fille,  qu'il  fut  désormais 
adopté.  (4) 

Au  commencement  de  1783,  Monvel,  qui  se  trouvait  à  la 
Cour    de    Suède  (5),    envoyait    à  Dezède    le    livret  Biaise   et 


représenlé  pour  la  première  fois,  à  la  (>oniédie-Ilalienne,  le  lundi  21  novembre  1785. 
M'"»  Dugazon  y  créa  le  personnage  de  Colette  «  La  manière  dont  •>  elle  «  a  rendu 
ce  rôle,  note  Meister  (CorresponJaiice  littéraire.  XIV,  p.  277)  y  répand  un  charme 
toujours  nouveau.  »  Ajoutons  qu'elle  détaillait  «  avec  une  finesse,  un  agrément 
inexprimables  »  les   couplets  du  premier  acte  : 

Dans  le  bosquet,  l'autre  matin. 

Je  cherchois  la  rose  nouvelle  .. 

Voir  à  l'Appendice  (S  IV  A')  les  vers  «  à  M"'«  Dugazon,  en  sortant  de  la  voir  Jouer 
dans  La  Dot  ». 

(1)  \'oycz  plus  haut,  p.  9.  —  A  la  création.  Louise  était  jouée  par  M'"*  La- 
ruelte  Ce  rôle  fut  ensuite  tenu  par  M""  Trial  et  par  M"«  Ménai'd  ;  elles  y  rempor- 
tèrent, l'une  et  l'autre,  un  grand  succès. 

(2)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  n°  du  15  juin  1778.  L'année  précédente.  Le  \'acher 
de  Chamois  disait  déjà  :  «  Nous  ne  saurions  donner  trop  d'éloges  à  la  Dame  Duga- 
zon »  dans  «  le  rôle  de  Louise.  Elle  est  sublime  en  plusieurs  endroits...  Dans  le 
second  et  dans  le  troisième  acte,  elle  nous  a  fait  le  plaisir  le  plus  vif.  »  (Cf.  Jour- 
nal des    Théâtres,  n"  du  1""  septembre  1777.) 

(3)  Cf.  Sedaine  !M.  J.,   :  Le  Déserteur,  II.  14. 

(4)  Cf.  Journal  de  Paris,  n»  du  28  septembre  1821  ;  Durozoir  (C.)  :  Op.  cit. 

(5)  Monvel,  l'excellent  amoureux  de  la  Comédie-Française,  avait  quitté  brusque- 
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lùibcl  (1)  ;  c'était  la  suite  dos  7>o/.s'  i\'ni}icrs  ({u'ils  avaient 
donnés  jadis  aux  Italiens.  (2)  Mis  rapidement  en  musique,  ce 
nouvel  ouvrage  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Versailles, 
sur  le    Théâtre  de  la   (lour,  le  vendredi   1  avril.  (3) 

Biaise  el  lùibcl  allèrent  aux  nues.  Le  sujet  de  Monvel  n'était 
pas  neuf  :  il  saisit  de  deux  amants  qui  se  brouillent  et  se  ré- 
concilient ;  agréables  et  touchantes,  les  mélodies  de  Dezède 
n'avaient  rien  de  transcendant  ;  mais  M""Dugazon  tint  le  rôle 
de  Babet  avec  une  telle  perfection,  qu'elle  transporta  le  par- 
terre et  les  loges. 

En  sortant  du  théâtre,  Meister  entonne  un  dithyrambe  : 

«  Que  de  nuances  fines  et  délicates  la  voix  de  M"'^  Dugazon  ne 
donne-l-elle  pas...  aux  expressions  les  plus  simples  !  Il  n'y  a  pas 
une  de  ses  inflexions,  il  n'y  a  pas  un  moindre  mouvement  de  son  jeu 
qui  n'ajoute  au  mouvement  de  la  scène  et  ne  la  varie  avec  autant  de 
vérité  que  de  grâce...  Il  faut  se  mettre  à  genoux  devant  le  talent  de 
cette  actrice  et  l'adorer  comme  le  prodige  de  quelque  inspiration 
divine.  »  (4) 

Et  Duvicquet  s'écriait  beaucoup  plus  tard  : 

«  ...  Qu'allait-on  voir,  qu'allait-on  admirer  dans  Biaise  el  Babel  ? 
Quoi  ?  M'"-  Duga/.on.  Je  me  trompe,  une  véritable  villageoise  bien 
amoureuse,  bien  fâchée  sans  aucune  raison  contre  son  petit  Biaise 
et  surtout   bien  fâchée  d'être  fâchée,  persistant  par  orgueil   dans  sa 

nienl  le  royaume  en  1781.  Les  Mémoires  secrets  (2.3  et  27  juin  1781  [XVII,  p.  242, 
243  et  248  )  nous  révèlent  la  cause  de  son  départ.  Il  entretenait  des  «  gitons  »  et, 
comme  on  l'avait  plusieurs  fois  surpris  en  de  l'àcheuscs  postures  dans  une  allée  des 
Tuileries,  le  lieutenant  de  police,  afin  de  le  soustraire  au  supplice  du  feu  et  surtout 
d'éviter  un  scandale,  lui  donna  l'ordre  de  passer  à  l'étranger. 

Monvel  se  rendit  à  Stockholm  où  Gustave  III  le  reçut  avec  indulgence  et  sympa- 
thie. Ce  Prince  le  choisit  pour  lecteur  et  lui  confia  la  direction  du  Spectacle 
français. 

Monvel  revint  en  France  en  1786. 

(1)  Le  livret  de  Biaise  et  Babet  est  en  deux  actes 

(2y  Voyez  plus  haut,  p.  14,  n  4.  Dans  Les  Trois  Fermiers,  M"^'  Dugazon  avait 
établi  «  avec  une  grâce  infinie  »  le  petit  rôle  de  Biaise.  (Cf.  Correspondance  litté- 
raire, XI,  p.  482  ;  ,1/ercure,  août  1777,  p.  96  )  L'Amour  des  Nymphes  de  Diane  et 
Biaise  des  Trois  Fermiers  sont,  croyons-nous,  les  seuls  travestis  qu'ait  joués 
M'"«  Dugazon. 

('.))  niaise  et  Babet  furent  donnés  pour  la  première  fois.  i\  la  Comédie- Italienne, 
le  lundi  30  juin. 

(4)  Cf.  Correspondance  littéraire,  XIII,  p.  339. 
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bouderie   et  revenant  avec  une  naïveté  enchanteresse  au  sentiment 
qui   la  domine.  (1) 

Babel  est  après  Nina  la  création  la  plus  célèbre  de  M""'  Du- 
gazon.  Mais,  à  coup  sûr,  le  rôle  de  Justine  lui  fit  presque  autant 
d'honneur  que  ces  deux  personnages. 

Alexis  et  Justine,  opéra-comique  en  deux  actes  de  Monvel  et 
Dezède,  fut  représenté  pour  la  première  fois,  à  Versailles,  sur 
le  Théâtre  de  la  Cour,  le  vendredi  14  janvier  1785.  (2) 

La  fable  que  Monvel  avait  imaginée,  contient  des  situations 
intéressantes. 

Alexis  est  né  d'une  liaison  secrète.  Un  brave  paysan  qui  l'a 
recueilli,  puis  élevé,  lui  a  promis  sa  fille  Justine.  Ces  deux 
jeunes  gens  s'adorent  et  s'apprêtent  à  s'épouser,  quand  appa- 
raît tout  à  coup  M.  de  Longpré,  le  père  d'Alexis.  Il  réclame 
et  reconnaît  son  fils  qu'il  veut  marier  à  quelque  riche  héri- 
tière. Vainement  les  fiancés  le  supplient  d'avoir  pitié  de  leur 
amour:  ils  sont  obligés  de  se  séparer.  Mais  Alexis  revient  en 
cachette  dire  à  sa  chère  Justine  un  dernier  adieu.  M.  de  Long- 


(1)  Cf.  Duvicquet  (P.)  :  Op.  cit. 

Les  contemporains  ne  tarissent  point  en  éloges  sur  Dugazon  Habet.  Citons  entre 
autres  témoignages  : 

«  M"'«  Dugazon  qui  a  le  premier  rôle  dans  Biaise  et  Babet,  le  fait  valoir  avec  une 
supériorité  marquée    »  (Cf  Mémoires  secrets,   6  juillet  1783  |XXI1I,  p.  46].) 

«  Il  est  difficile  de  peindre  toutes  les  nuances  de  talent  que  M'"^  Dugazon  a  déve- 
loppées dans  le  rôle  de  lîabet.  Naturel,  comique,  naïveté,  inlelligence,  sensibilité, 
elle  n'a  laissé  échapper  aucun  des  traits  qui  forment  le  caractère  du  personnage 
qu'elle  avoit  à  représenter.  »  (Cf.  Mercure,  n"  du  samedi  26  juillet  1783,  p.  187.) 

a  M'""  Dugazon  a  déployé  son  talent  dans  tout  le  rôle  de  Habet.  Les  traits  qui 
composent  le  caractère  de  cette  villageoise,  sont  marqués  par  autant  de  nuances 
délicates,  comiques  quand  les  circonstances  le  veulent,  ingénues  lorsque  la  situation 
l'exige.  Naturelle,  intelligente,  sensible,  M"i«  Dugazon  est  tout  ce  que  doit  être  Habet. 
(Cf.  D'Origny      Op.  cit.,  IH.  p.  193.) 

\'oir  encore  à  l'Appendice  (§  IV  h  et  /)  les  vers  de  M.    Durand  et  de  M"«   Modo. 

11  nous  faut  dire  enfin  que  M""  Dugazon  soupirait  avec  «  un  sentiment  exquis  » 
la  romance  des  fleurs  : 

C'est  pour  toi  que  je  les  arrange. 

Cher  Biaise,  reçois  de  Bnbet 

Et  la  rose  et  la  fleur  d'orange...  (I,  1) 

(2)  A  la  Comédie-Italienne,  la  première  à'Ale.ris  et  Justine  eut  lieu  le  lundi  sui- 
vant. 
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pré  les  surprend.  les  interroge  et,  mesurant  leur  désespoir, 
consent  à  leur  union. 

Dans  le  rôle  de  Justine.  M""'  Duga/.on  se  concilia  des  «  suf- 
frages universels.  »  (1) 

Meister  la  comble  de  louanges  ■ 

«  Il  éloit  dillicile,  écrilil,  de  réunir  i\  ce  point  la  sensibilité  la 
plus  vive,  la  plus  passionnée  avec  une  naïveté  plus  douce  et  plus 
attachante  ».  M""'  Dugnzon  «  a  été  véritablement  éloquente  dans  sa 
scène  du  second  acte  avec  M.  de  Longpré.  Nos  meilleures  comé- 
diennes ne  rendraient  pas  avec  plus  d'énergie  et  avec  des  nuances 
plus  justes  et  plus  profondes  tous  les  sentiments  de  ce  rôle,  un  des 
plus  patliéti(pies,  cpi'on  ait  jamais  vus  »  au  Théâtre-Italien.  (2) 

Meister  aurait  pu  dire  encore  (jue  dans  le  grand  mono- 
logue : 

Où  porter  ma  douleur   mortelle  (3) 

M'"*^  Dugazon  provotjuait  une  invincible  émotion. 

A  la  fin  de  mai  1780,  elle  tomba  malade.  Pendant  son  absence 
qui  dura  trois  mois  et  demi  (Il  M"'-'   Desbrosses  (5)  la  doubla 

(1)  Cf.  Mercure,  ii»  du  samedi  23  juillet  178Ô,  p.  182.  -  Le  soir  de  la  première, 
nous  apprend  I)  Origny  (Op.  cit.,  111,  p.  15)1  et  192),  tous  les  spectateurs  «  deman- 
dèrent »  M"'«  Uugazon  «  à  la  fin  de  la  pièce  »  et  lui  firent  une  ovation.  Les  Mémoires 
secrets  (19  janvier  1785  (XXN'Ill,  p.  46  )  confirment  le  l'ail,  mais  ils  se  trompent  en 
disant  que  nulle  actrice  n'avait  encore  «  joui  d'un  pareil  honneur    ». 

(2)  Cf    Correspondance  littéraire,  Xl\' .  p.  91. 

(3)  (>f.  Monvel  !.!.  M.  :  Ale.vis  et  Justine,  II,  3.  Ce  morceau  l'ut  le  plus  admiré  de 
la  |)arlition  :  «  La  mélodie  et  l'expression,  écrit  Le  Mercure  (n"  du  samedi  29  jan- 
vier 1785,  p.  2!{3),  y  sont  fondues  avec  tout  l'art  qu'on  pouvoit  exiger  d'un  maiire.  » 

Sur  M"'<^  Uugazon  dans  le  rôle  de  .lustine,  citons  encore  ces  lignes  de  U'Origny 
(Op.  ci/.,  III,  p.  191)  :«  Il  n'est  pas  possible  de  mettre  dans  »  ce  personnage  «  plus 
de  grâces  et  de  vérité,  de  finesse  et  de  jjrofondeur,  de  sensibilité  et  d'abandon  que 
n'en  a  mis  M™^  Dugazon.  Cette  excellente  comédienne  n'a  plus  rien  à  ajouter  à  son 
talent  et  désormais,  pour  tout  éloge,  on  dira  d'elle  :  personne  ne  lui  ressemble  et 
elle  est  toujours  semblable  à  elle-même.  » 

(4)  M""  I)ugazon  rentra  le  jeudi  15  septembre  dans  Le  Déserteur  et  dans  Les 
Amours  d'été  (vaudeville  de  Piis  et  Barré).  On  l'accueillit  de  la  façon  la  plus  cha- 
leureuse. «  Les  transports  du  public,  rapporte  D'Origny  {Op.  cit.,  III,  p.  219,  ont 
principalement  éclaté  quand  M.  (^lairval,  dans  Les  Amours  dété,  a  mis  sur  la  tète 
de  M""  Dugazon  la  couronne  que  les  juges  de  la    joule  venoient  de   lui  décerner.  » 

5)  Marie-Anne  Desbrosses  naquit  à  Paris  en  17()4.  Llle  débuta  le  29  avril  1776,  à 
la  Comédie  Italienne,  dans  Le  Sorcier  et  dans  Lu  Clochette  (rôles  de  Justine  et  de 
(2oliiielte).  Pendant  la  longue  carrière  que  M"«  Desbrosses  parcourut  aux  Italiens, 
puisa  l'Opéra-Comique,  elle  remplit  tous  les  emplois  «  à  la  satisfaction  générale  ». 
Elle  se  retira  du  théâtre  en  1829  et  mourut  en  1856. 
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dans  Justine  et  réussit  —  non  sans  peine  —  à  s'y  faire  applau- 
dir. (1) 


ROLES  DE  MERE. 

M'^'^Dugazon  qui,  dans  sa  jeunesse,  était  svellc  et  mignonne, 
telle  une  figurine  de  Saxe,  fut  prise,  vers  la  trentaine,  d'un 
rapide  embonpoint.  Hn  1787,  un  critique,  après  l'avoir  vue 
jouer  Babet,  déclarait  sans  embages  qu'elle  était  trop  «  forte  » 
et  trop  «  marquée  «  pour  en  donner  l'aspect.  (2)  Il  ne  fallut  pas 
le  lui  répéter  :  elle  quitta  sur-le-champ  les  rôles  qui  exigent 
«  une  physionomie,  une  taille  de  quinze  ans  ».  Mais  elle  ne 
renonça  point,  comme  l'assure  un  biographe,  à  tous  ses  anciens 
personnages.  (3)  Longtemps  encore  on  l'admira  dans  Toin 
Jones,  dans  Le  Comte  d'Albert,  dans  Le  Déserteur  et  dans  'Sina. 
Ce  fut  seulement  en  1799  qu'elle  se  cantonna  dans  les  duègnes. 


(1)  «  M"«  Desbrosscs,  raconte  D'Origny  (Op.  cit.,  III,  p,  212\  voyant  le  public 
privé  à  regret  de  la  représentation  à'Ale.vis  et  Justine  par  la  manvaise  santé  do 
M"i«  Dugazon,  étudia  le  r(")le  de  Justine  et.  sans  s'aveugler  sur  les  difïicultés  de  le 
rendre  avec  autant  de  succès  que  l'aclrice  qui  s'j-  est  toujours  attiré  l'univetsalilé 
des  suffrages,  elle  osa  se  présenter,  le  4  juillet,  pour  le  remplir.  La  réception  qu'on 
lui  fit,  toute  décourageante  qu'elle  étoit,  ne  lui  ôta  point  l'usage  de  ses  inoj-ens, 
tant  elle  comploit  sur  les  effets  de  la  prévention,  tant  elle  éloit  persuadée  que  l'estime 
qu'on  a  pour  un  artiste,  n'est  que  trop  souvent  exclusive  !  Mais  elle  lui  donna  une 
physionomie  touchante  :  l'espèce  de  douleur  qui  se  peignit  tout  à  coup  sur  son 
visage,  inspira  de  l'intérêt.  On  voulut  bien  l'entendre  avant  que  de  la  juger. 
M"*  Desbrosses,  dès  les  premières  scènes,  montra  une  intelligence  et  un  naturel  qui 
lui  valurent  des  applaudissements  sans  nombre  :  elle  mit  dans  le  reste  du  rôle  tant 
de' grâce,  d'esprit,  de  sensibilité  et  d'abandon,  qu'elle  eut  autant  de  partisans  que 
de  spectateurs.   » 

(2)  «  ...  11  y  a  quelque  temps,  écrit  ce  critique,  j'appris  que  M'"*  Dugazon,  qui 
paraissoit  avoir  renoncé  au  rôle  de  Babct,  le  devoit  jouer  le  lendemain.  Je  me 
rappelai  le  plaisir  qu'elle  m'3'  avoit  fait  éprouver  et,  quoique  ce  lendemain  fût  un 
dimanche,  c'est  à  dire  un  jour  où  l'aflluence  est  nombreuse  quand  le  spectacle  est 
bon,  je  résolus  d'aller  revoir  la  Bahet  qui,  deux  ans  auparavant,  avoil  presque  fait 
un  Biaise  de  moi,  je  veux  dire  un  amant...  Je  trouvai  que  Bahet  étoit  devenue  une 
femme  très  faite,  très  forte  et  très  marquée  et  mon  illusion  disparut  si  bien  que 
tout  le  charme  du  jeu  de  M""'  Dugazon  fut  impuissant  à  ni'émouvoir...  »  (Cf.  Cos- 
tumes et  Annales  des  Grands  Théâtres  de  Paris,  année  1787,  n"  XXXVI.) 

i',i)  A.  Fougin  (Op.  cit.,  p.  51)  prétend  qu'après  avoir  joué  />'/ini/>ar/as  du  choix 
(1788),  M'"^  Dugazon  «  se  donna  sans  réserve  »  à  l'emploi  des  ieunes  mères. 
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dans  les    bonnes  et  rniides  fermièrca  i\i\c  leiiail  M"*"  Gontier.  fi) 
C.ependant.  pour  combler  les  vides  que  l'abandon  des  jeunes 

rôles  laissait  en  son  répertoire,  M""  Dugazon,  dès  l'année  1790, 

aborda  Veniploi  des  mères 

Dans    L'incerlilnde  nuilernelle   de  Redenc    Dejaure  (2),    elle 

remporte  «  des  applaudissemens  unanimes  ». 

«  L'aiileur  »  de  celle  coiiu'dic,  lisons-nous  chez  Meislcr,  «  a  déve- 
loppé avec  beaucoup  de  chaleur  lous  les  luouvenicns  que  pcul 
éprouver  la  lendrcsse  d'une  mère  dans  une  situalion  ..  vive  el... 
pressante  cl  M'"'  Dui^azon.  chargée  de  ce  rôle,  l'a  rendu  avec  la 
vérité  la  plus  louchante  cl  la  plus  énergique  ».  (',]) 

Dans  Camille  on  Le  Sontermin  (4),dans  .U«r/a/j/je  on  LWnionr 
maternel  ô  ,  elle  l'ait  preuve,  en  des  personnages  analogues,  de 
la  même  (lualilé.  Dans  La  Panure  Femine^  une  pièce  poli- 
tique (()),  elle  émeut  «  tous  les  vrais  patriotes  »,  en  repré- 
sentant une  veuve  qui.  malgré  son  indigence,  «  a  retiré  cbez 
elle  deux  victimes  de  la  tyrannie  ».  (7) 

(1)  Cf.  Mercure,  décadi  10  germinal  an  VII  (samedi  30  mars  1799).  —  M°>«  Gontier 
dont  le  nom  de  jeune  iille  était  Françoise  Carpcntier,  naquit  en  1749.  Au  mois  de 
mars  1778,  elle  fit  aux  Italiens,  dans  l'emploi  des  duègnes,  des  débuts  excellents. 
Douce  d'une  physionomie  expressive,  elle  avait  de  l'autorité,  de  la  verve,  du 
comique  et  pouvait  aussi  se  montrer  émouvante.  Après  la  dissolution  de  la  Comcdic- 
Ilalienne,  ^i"'«  Gontier  continua  sa  carrière  à  lOpéra-Comique.  Elle  prit  sa  retraite 
en  1812  et  mourut  en  1829.  Sa  meilleure  créaMon  fut  la  nourrice  de  Fanfan  et  Colm. 

(2)  L'Incertitude  maternelle  on  Le  Choix  impossible,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
libres,  de  Bedenc  Dejaure,  fut  représentée  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie- 
Italienne,  le  samedi  5  juin  1790. 

(3)  Cf.  Correspondance  littéraire,  XVI,  p.  31.  /.  Incertitude  maternelle  fut  reprise 
en  1795.  Le  Journal  des  Théâtres  (n»  du  23  pluviôse  an  III  11  février  1795]) 
écrivait  alors  :  Le  rôle  de  la  mère  «  est  rempli  par  la  citoyenne  Lefévre-Dugazon 
qui  }•  déploie  toute  la  sensibilité  dont  il  est  susceptible  ». 

(4)  Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MarsoUier,  musique  de  Dalayrac, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  la  ('omédie  Italienne,  le  samedi  19  mars  1791. 
Cet  ouvrage  dont  MarsoUier  avait  pris  le  sujet  dans  Adèle  et  Théodore,  le  roman  de 
M""^  de  Genlis,  fit  couler  des  «  torrents  de  larmes  ».  «  Au  troisième  acte  »,  écrit 
Le  Mercure,  on  voit  «  la  malheureuse  »  Camille  «  occupée  inutilement  à  secourir 
son  enfant  victime  du  besoin  et  du  défaut  d'air.  Cette  situation  est  parfaitement 
jouée  par  les  deux  actrices  »,  M'"''  Dugazon  et  M"'"  Saint-Aubin.  Cf.  Mercure,  n"  du 
samedi  26  mars  1791.  p.  L'jO.) 

(5)  Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  MarsoUier,  musique  de  Dalayrac,  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  l'Opéra-Comique  national,  le  jeudi  7  juillet  1796. 

(6)  Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  MarsoUier,  musique  de  Dalayrac,  re- 
présenté pour  la  ijremière  fois,  à  l'Opéra-Comique  national,  le  mercredi  8  avril  1795. 

(7;  Cf.    MarsoUier   (B.-J.j  :  La  Pauvre  Femme,  liste  des  personnages.  On  lit  dans 
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Peut-être,  remarque  Fabien-Pillet,  forçait-elle  un  peu  la  note 
en  ces  ouvrages,  peut-être  y  dépassait-elle  parfois  «  les  bornes 
delà  nature  »  ;  mais,  s'empresse-t  il  d'ajouter,  le  public  aimait 
alors  les  effets  outrés  et  les  artistes  devaient  bien  sacrifier  à  son 
goût.  (1) 

Si  les  mères  nobles,  si  les  mères  dramatiques  fournissent  des 
succès  à  M'"  Uugazon,  celles  qui  veulent  de  la  gaîté,  de  la 
verve  et  de  l'élégance,  lui  sont  également  favorables  :  témoin 
M'"*'Belmont  du  Prisonnier  (2),  Lemaïdedu  Calife  de  Bagdad  Çd) 
etBouzoula  du  Médecin  turc  (À),  sa  dernière  création. 

Dans  Le  Prisonnier,  elle  détaillait  à  ravir  les  jolis  couplets: 


Il  faut  des  époux  assortis 
Dans  les  liens  du  mariage... 

et,  quand  elle  parvenait  à  ces  vers  : 

L'astre  du  jour,  à  son  déclin, 
A  souvent  1  éclat  de  l'aurore  (ô), 

on  ne  manquait  jamais,  en  les  soulignant  de  bravos,  de  lui   en 
faire  «  une  flatteuse  application.  »  (6) 


Le  Journal  des  Théâtres    (n*  du  23  germinal  an  III  [12  avril  179.')])  :  «  La  Cit05enne 
Dugazon  a  rendu  parfaitement  le   rôle  de  la  pauvre  femme.  » 

(1)  Cf.  Fabien-Pillet  :  La  Xouucllc  lorgnette  des  spectacles,  p.  90  et  91. 

(2)  Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  A.  Duval,  musique  de  Délia  Maria, 
représenté  pour  la  première  fois,  à  l'Opéra-Comique  national,  le  lundi  29  janvier 
1798. 

(3)  Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  SaintJust,  musique  de  Boieldieu,  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  l'Opéra  Comique  national,  le  mardi  16  septembre 
1800. 

(4)  Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Villiers  et  (jouflé,  musique  de  Nicolo- 
Isouard,  représenté  pour  la  première  fois,  à  l'Opéra-Comique  national,  le  samedi 
19  novembre  1803.  D'après  Le  Mercure  (n°  du  4  frimaire  an  XII  [samedi 
26  novembre  1803\  ce  fut  «  le  jeu  toujours  vrai  »  de  M""  Dugazon  qui  assura  le 
succès  du  Médecin  turc. 

(5)  Cf.  Duval  (A.)  :  Le  Prisonnier,  se.  vi. 

(6)  Durozoir  qui  nous  donne  ce  détail  [Op.  cit.),  doit  dire  vrai.  Observons  toutefois 
que  dans  le  livret  du  Prisonnier  le  couplet  où  se  trouve 

L'astre  du  jour,  à  son  déclin, 
A  souvent  l'éclat  de  l'aurore, 

c'est-à-dire  le  troisième    et  dernier  des  couplets    en    question,  n'est  pas  chanté  par 
M  "•  Belmont,  mais  par  lilainval.  Apparemment  M""  Dugazon  l'ajoutait  à  son  rôle. 
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Nous  avons  picsiMilù  M'""  Du^a/.oii  clans  ses  i)rincipanx 
rôles  ;  essayons  mainlenanl  d'analyser  en  elle  l'aclrice  el  la 
chanteuse. 

Elle  est  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  une  nainrc,  c'est-à-dire 
un  sujet  doué  d'une  inspiration,  d'un  instinct  dont  les  elTets 
^urpasscnt  tous  ceux  que  produiraient  les  plus  fortes  études. 
Mais  un  travail  assidu,  mais  des  efforts  continuels  ont  contri- 
hué  pour  beaucoup  à  la  perfection  de  son  talent.  (1) 

Elle  s'adapte  à  tous  les  personnages.  Elle  en  traduit  le  carac- 
tère avec  une  rare  intelligence  ;  elle  en  réalise  le  physique, 
le  costume,  la  pantomime  et  l'accent  avec  une  incroyable 
vérité.  (2)  Et  ses  moyens  d'expression  sont  si  variés,  qu'elle 
imprime  à  chacune  de  ses  créations  un  cachet  particulier. 

Sa  recherche,  sa  curiosité  du  vrai  ne  la  font  jamais  tomber 
dans  un  réalisme  brutal.    En    artiste  classique,  elle  évite    les 


(1)  Selon  Gréiry,  M""  Dugazon  Iravaillait  peu  ses  personnages:  «  EUulie-t-ellc  les 
endroits  de  ses  rôles  qu'elle  veut  rendre  avec  énergie  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Elle  les  a 
tout  au  plus  pressentis;  mais,  étant  sur  la  scène,  dans  la  situation  même,  c'est  alors 
qu'une  étincelle  de  sentiment  allume  dans  »  son  «  âme...  ce  feu  qu'elle  conimunique 
à  mille  spectateurs.  »  (Cf.  Grétrj' (M.)  :  Essais  sur  la  musique,  III,  p.  242  )  Le 
Vacher  de  Chamois  qui  connaît  à  fond  les  comédiens  de  son  temps,  émet  une 
opinion  contraire.  Certes,  dit-il,  un  '•  admirable  génie  »  inspire  M'"«  Dugazon,  mais 
elle  médite  ses  personnages  et  les  compose  avec  infiniment  desoins. 

(2)  Bouilly  écrit  {Op.  cit.,  I,  p.  125  el  127)  :  «  Elle  saisissait...  toutes  les  nuances 
de  la  nature,  tous  les  mouvemens  du  cœur  humain,  toutes  les  inspirations  de 
l'imagination  la  plus  dévorante.  .  On  ne  concevait  pas  comment...  elle  pouvait... 
varier  à  ce  point  les  intonations  de  la  voix,  les  habitudes  du  geste  et  les  traits  du 
visage.  » 

Et  M'""  Dugazon  attachait  une  grande  importance  au  costume.  Elle  le  voulait 
conforme  à  la  vraisemblance,  à  la  couleur  locale. 

Contrairement  à  la  plupart  de  ses  camarades,  elle  ne  jouait  pas  les  pai/.ffuine.'î  avec 
des  jupes  de  salin,  des  diamants  aux  oreilles  el  des  perles  au  cou.  En  ces  person- 
nages, elle  portait  —  outre  le  chapeau  de  paille  et  le  corset  obligés  —  des  cotillons 
de  toile,  des  bas  de  fil  et  des  sabots. 

l'our  le  rôle  d'Azémia  (une  jeune  fille  qu'un  naufrage  a  jetée  dans  une  île  déserte), 
elle  combine  au  moyen  de  feuillage  et  d'étoile  un  vêtement  «  agréable  et  pitto- 
resque »  ;  el  ce  vêtement  qui  découvre  les  bras  et  les  jambes,  est  alors  une  véritable 
hardiesse. 

Dans  Sarrjines,  sa  coiflure  et  sa  robe,  sans  être  «  d'une  rigoureuse  exactitude  », 
ne  différent  «  pas  trop  »  de  celles  en  usage  au  xin<  siècle. 

(Cf.  Mercure,  n»  du  samedi  15  février  1783,  p.  135  ;  Costumes  el  .4;ma/e5  des 
Grands  Théâtres  de  Paris,  anuée  1788,  n"  VIII.) 
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pénibles  laideurs  et,  jusque  dans  la  violence  et  la  passion, 
conserve  de  la  mesure,  de  la  grâce  et  de  la  dignité. 

Cela  ne  l'empêche  point  de  vivre  ses  rôles  et  de  s'oublier 
elle-même  en  les  incarnant.  Ses  personnages  Tenvahissent. 
Elle  en  éprouve  les  sentiments.  Elle  devient  Nina,  Babet  et 
Justine  (1)  et  c'est  ainsi  qu'elle  arrive  à  donner  cette  illu- 
sion dont  s'émerveillaient  les  plus  grands  comédiens.  (2) 

M'"^  Dugazon  n'avait  qu'une  science  musicale  assez  faible. 
Pourtant  elle  n  ignorait  point  la  musique,  comme  le  prétend 
Grétry.  (3)  Sans  la  moindre  connaissance  technique,  aurait- 
elle  pu  chanter  — et  chanter  fort  bien  —  des  pages  aussi  difïî- 
ciles  que  le  monologue  de  Justine  ou  le  récitatif  et  l'air  de 
Sophie,  au  troisième  acte  de  Tom  Jones  ? 

Son  organe  manquait  de  force  et  d'étendue,  mais  il  savait  tout 
exprimer.  (4)Aureste,  ses  rôles  demandaient  peu  de  puissance 
vocale  ;  d'ordinaire  il  sufïisait  d'y  «  parler  le  chant  »  et 
M"""  Dugazon  (les  avis  s'accordent  sur  ce  point)  s'en  acquittait 
de  la  façon  la  plus  adroite  et  la  plus  juste.  (5) 


(1)  Quand  elle  venait  de  jouer  La  Folle  par  amour,  raconte  M™"  Vigée-Lebrun 
{Op.  CI/.,  I,  p.  95),  «  elle  avait  encore  les  j-eux  hagards..  ..  Elle  était  Nina  toute  la 
soirée.  » 

(2)  Mole  disait  un  jour  à  de  jeunes  élèves  :  «  Mesdames,  on  joue  ce  soir  Sargiixcs. 
Allez  voir  M°*  Dugazon  ;  voilà  le  meilleur  conseil  que  je  puisse  vous  donner.  » 
(df.  Journal  de  Paris,  n°  du  28  septembre  1821.) 

(3)  «  Cette  femme  admirable  ne  sait  point  la  musique.  »  (Cf.  Grétry  (M.)  :  Op.  cit., 
I,  p.  :J22.) 

(4)  Cf.  Vigée-Lebrun  (.M"")  :  Op.  cil..  I,  p.  94. 

(5)  Cf.  Durozoir  [O  :  Op.  cit.  Grétry  disait  (Op.  cit.,  I,  p.  322)  :  <-  Son  chant 
n'est  ni  italien,  ni  français,  mais  celui  de  la  chose    » 


M'^'  DL  GAZON. 
CirMTure  d«  Mon&a.'dv.   rf  «près  Ifiahr-, 


.iVy>Â,OJ 


MADAME    DUGAZON 


les  laideurs   et, 
i  mesui 


MWe 


,)  pèche 
les     il' 
tes  sentinie; 
linsi    qii 


dans  la  violence   et  la  passion, 

e  et  de  la  dignité. 

le   ses   rôles  et   de   s'oublier 

s  personnages  Tenvahissent. 

devient  Nina,  Babel  et 

•er  cette   illu- 

>   (2) 

..  scz  faible. 

,    comme  le  prétend 
naissance  technique,    aurait- 
bien  —  des  pages  aussi  diffi- 
■  i    V.       vj^iine  ou   le  récitatif  et  l'air  de 
acte  de  Tom  Jones  ? 
Son  organe  manquait  de  force  et  d'élendae,  mais  il  savait  tout 
expri  ^  iiàùSîAdtAft,tfWl;«'.  i>î  peu  de  puissance 

■■''"fk'^f'  *♦>  »ïwrftT     le  chant  »    et 

^n  :  11"'  point  I  s'i'i!   îiciiiiiflniî 

•  le    (5) 


C  i  H    ">      1 1  1 1  s        1  r 

Sophie,  au  ti 


1.1 

•   .OMS  (loiinci .    » 
ijré»ry(\f.)  :  Op.  cit.. 


cit.,  l,  p.  322)  :   «  Son  chant 


CIIAPITRl':  IV 
LAGE  MUH.  LA  VIRILLKSSK  ET  LA  MORT  DE  M'"'DUGAZON 


Hors  du  llu'àtrc.  M'""  Diigazon  menait  une  vie  simple  et 
lran(|uille.  l^lle  n'aimail  ni  le  faste  ni  le  bruit.  \i\\e  n'avait 
point  de  palais  comme  la  (iuimard,  de  bureau  desprit  comme 
Sophie  Arnould.  Rlle  se  contentait  d'un  modeste  apparte- 
ment (1)  et  préférait  au  grand  monde  un  petit  cercle  d'artistes 
et  d'écrivains. 

Elle  faisait  parfois  des  tournées  en  province. 

Au  printemps  de  1785,  lesLyonnais  l'admirent  dans  L'Amant 
jaloux,  dans  Rose  et  Colas,  dans  Biaise  et  Babet.  VA\g  est  payée, 
assure  un  contemporain,  «  sept  cents  livres  par  représenta- 
tion ' .  «  Le  public  va  la  voir  dîner  comme  les  princes  »  et  «  des 
gardes  »  empêchent  «  la  cohue  ».  (2)  Le  vendredi  6  mai,  pour 
ses  adieux,  elle  joue  Le  Droit  du  Seigneur  ;  à  la  scène  des 
présents  (3),  on  lui  offre  une  couronne  de  roses,  de  myrthe 
et  de  lauriers,  puis,  «  au  milieu  d'acclamations  »,  un 
des    premiers  sujets    de  la   troupe,   le  sieur  Patrat(I),    lui  lit 


(1)  Duraiil  sa  carrière.  M"'  Dugazon  changea  souvent  de  doniicilc.  Kn  1778.  après 
.-ivoir  quitte  le  toit  conjugal  (rue  Neuve-Saiiit-Eustache),  elle  s'installe  rue  du  Mail. 
L'année  suivante,  au  mois  de  mai,  nous  la  trouvons  chez  son  ])ère.  rue  ('omtesse- 
d'Artois  ;  puis  elle  va  demeurer  rue  Thèvenol.  En  1782,  elle  se  loge  houlevard 
Montmartre  ;  en  1783,  boulevard  Saint-.Marc  ;  en  1785,  rue  Caumarlin  ;  en  1790, 
rue  d'Amhoise  où  elle  est  encore  en  1792  En  1798,  elle  habite  rue  Projettée. 
(Cf.  Spectacles  de  Paris,  passini  :   Appendice,  §  I.) 

(2)  Cf.  BefTroj"  de  Heigny  :  Les  Lunes  du  (lonsin  Jacques.  />i/;ie  di- juin  1785, 
p.  162. 

(3)  Cf.  Desfontaines    G.   F.    :  Le  Droit  du  Seiyneur.  III.  se.  ix. 

(4)  Patrat  .loseph  naquit  à  Arles  en  1732  et  mourut  en  1801.  Vers  1769,  il  appar- 
tenait à  la  troupe  de  Sainl-Gèran  qui  représenlail  h  Dijon  pendant  l'hiver,  à  Châ- 
telaine durant  lèté.  En  1777.  il  jouait  au  Théàlre  de  \'ersailles.  \'ingt  ans  ])lus 
tard,  Patrat  tenait  à  l'Odèon  Vemploi  des  pères  nobles.  C'était  un  acteur  intelligent, 
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un  compliment  en  vers  qu'il  a  «  tout  exprès  composé  ».  (1) 
En  lévrier  1780,  elle  se  rendit  à  Londres  (2),  mais,  à  ce  qu'il 
semble,  ce  ne  fui  point  pour  y  exercer  ses  talents.  En  tout  cas, 
les  journaux  que  possède  le  British  Muséum  ne  signalent 
aucun  spectacle    où  elle  prêta  son  concours. 

Louis  XVI  avait  gratifié  M'"^  Dugazon  de  mille  livres  de  pen- 
sion (3)  et  Marie-Antoinette    la  comblait    de    bontés.  (4)  Aussi 


mais  un  peu  froid.  Il  composa  quelques  pièces  qui  oblinrenl  du  succès.  L'une 
d'elles,  L'Anglais  ou  Le  Fou  raisonnable  (Variétés-Amusantes,  9  juillet  1781),  fut 
reprise  à  la  Comédie-Française  le  6  février  1887. 

(1)  Cf.  Mémoires  secrets,  22  mai  1785  (XXIX,  p.  39)  ;  Vingtrinier  (E.):  Le  Théâtre 
à  Lyon  au  XVIIh  siècle,  p.  69  et  70.  Voira  l'Appendice  (§  IV,  i.)  les  vers  de 
Patrat. 

(2)  Les  Mémoires  secrets  (4  et  17  mars  1786  [XXXI,  p.  154  et  184]  font  mention 
de  ce  voj'age. 

(3)  Dans  un  procès-verbal  daté  de  1779  (voir  à  l'Appendice  §  I),  M"*  Dugazon  est 
citée  comme  pensionnaire  du  Roi.  Cela  doit  être  par  erreur.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
n'avons  pas  trouvé  d'acte  prouvant  que  notre  héroïne  touchait  à  cette  époque  une 
pension  de  la  Couronne  En  1784,  Louis  XVI  alloue  à  M""'  Dugazon  une  pension 
de  cinq  cents  livres.  En  voici  le  brevet  : 

"  Brevet  d'une  pension  de  500  livres  en  faveur  de  la  D"  Louise-Rosalie  Lefèvre, 
née  à  Berlin  le  dix-huit  juin  mil  sept  cent  cinquante  cinq  et  baptisée  le  lendemain, 
épou.se  du  sieur  Jean-Henry  Gourgaud  Dugazon;  laquelle  pension  lui  a  été  accordée 
sur  le  Trésor  ro3'al,  sans  retenue,  en  considération  de  ses  services  en  qualité  do 
Comédienne  ordinaire  du  Roi,  par  décision  de  ce  jour  25  juillet  1784. 

«  Aujourd'hui,  25  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatre,  le  Roi  étant  à  \'er- 
sailles.  Sa  Majesté  voulant  donner  à  la  D*^  Louise-Rosalie  Lefèvre,  épouse  du  sieur 
.leaii-Henrj-  Gourgaud  Dugazon,  lune  de  Ses  Comédiennes  ordinaires,  une  marque 
de  Sa  Bienveillance  et  de  la  satisfaction  qu  Elle  ressent  de  ses  services,  Elle  lui  a 
accordé  et  fait  don  de  la  somme  de  cinq  cents  livres  de  Pension  annuelle  sur  Son 
Trésor  Royal,  sans  retenue,  pour  par  elle  en  jouir  sa  vie  durant,  à  compter  de  ce 
jour  d'hui  et  en  être  payée  par  année,  soit  par  le  S'  Savalète  que  Sa  Majesté  a 
chargé  d'acquitter  annuellement  les  Pensions,  soit  par  tel  autre  qu'Elle  en  chargera 
à  l'avenir,  et  ce,  sur  ses  quittances  pardevant  Notaires  à  Paris  et  la  présentation 
du  présent  Brevet  que,  pour  assurance  de  Sa  Volonté,  Sa  Majesté  a  signé  de  Sa 
Main  et  fait  contresigner  par  moi  Son  Conseiller-Secrétaire  d'Etat  et  de  Ses  Com- 
mandements et  Finances. 

Louis 

Baron  de  Breteuil.  » 

Le  14  janvier  1785,  le  Roi  doubla  la  pension  de  M""'  Dugazon,  comme  en  témoigne 
un  nouveau  brevet  dont  les  termes  sont  à  peu  près  identiques  à  ceux  du  précédent. 
(Archives  nationales  0'677.) 

(4)  Peut-être  Marie-Antoinette  demanda-t-elle  quelques  conseils  à  M"'«  Dugazon 
pour  les  rôles  qu'elle  s'amusait  à  jouer  sur  le  théâtre  de  Trianon.  Mais,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  a  dit.  M'"*  Dugazon  ne  fut  jamais  chargée  de  faire  répéter  les 
opéras-comiques  que  représentaient  la  Reine  et  ses  amis  C'était  Caillot  que  l'on 
avait  commis  à  cet  emploi.  Sur  le  théâtre  de  Trianon  et  ses  nobles  acteurs,  voir 
Julien  (A.)  ;  Lu  Comédie  à  la  Cour  de  Louis  XVI,  Paris,   Baur,  1875. 
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noire  iliva  tlonl  la  moiiulrc  provenance  louchait  le  eceur 
ahuanl  et  sensible,  avail-elle  pour  Leurs  Majestés  une  \érilaljle 
ailoration. 

Telle  était  l'ardeur  de  ce  senlinienl,  que  lorscju'il  l'ut  danj^e- 
reux  de  le  professer,  M""' Dugazon  ne  craignit  [)as  d'en  donner 
des  preuves  en  publie. 

Ai)rès  Varennes.  Marie  Antoinette,  dans  l'espoir  de  regagner 
un  peu  de  poi)ularité,  se  montrait  de  temps  en  temps  au 
théâtre  en  compagnie  du  Dauphin  et  de  la  Princesse  Marie- 
Thérèse. 

Le  20  février  17'.)2,  elle  assistait  avec  eux  à  la  représentation 
des  Italiens  :  Renaud  dWst  (1)  et  Les  Evénements  imprévus.  (2) 
Au  second  acte  des  Evénements^  pendant  le  duo  de  la  soubrette 
et  du  v(dct,  M""'  Dugazon  qui  tenait  le  rôle  de  Lisette,  se  tourna 
vers  l'avant-scène  royale  et  s'inclina  profondément  en  chan- 
tant  : 

Ah  1  commej'ainie  ma  maîtresse  ! 

A  ce  geste,  des  Jacobins  placés  au  parterre  se  lèvent  et 
s'écrient  :  «  Pas  de  maitresse  !  Pas  de  maître  !  La  liberté!  » 
Des  loges  et  du  balcon,  quelques  personnes  répondent  :  «  Vive 
le  Roi  !  Vive  la  Reine  !  »  Une  querelle  s'engage.  Des  coups  sont 
échangés,  des  cheveux  arrachés  et  la  Garde  réussit  péniblement 
à  mettre  les  perturbateurs  à  la  porte. 

Dès  qu'ils  eurent  disparu,  le  duo  recommença  On  l'applau- 
dit «  à  faire  tomber  les  voûtes  »  ;  on  força  les  artistes  à  «  le 
répéter  quatre  fois  ». 

Pas  un  instant,  la  Souveraine  ne  s'était  départie»  du  plus 
grand  calme  »,  du  «  plus  noble  maintien  ».  A  la  fin  du  spec- 
tacle, elle  et  ses  enfants  remontèrent  en  carrosse  sous  la  protec- 


(1)  Opéra-comique  en  deux  acles,  paroles  de  Radet  et  Barré,  musique  de 
Dalavrac,  représente  pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  jeudi  19  juillet 
1787" 

(2)  Ce  soir-ià,  la  recette  atteignit  5.047  livres  10  sous.  (Mibiiotlièquc  de  l'Opéia. 
Heyiilre  de  la  (Minédie-Italienne.  Année  1791-1 7i»'2  ) 
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lion  (les  u  commandants  ■>  et  revinrent  sans  encombre  aux 
Tuileries.  (1) 

Mortifiés  de  leur  échec,  les  jacobins  jurèrent  de  se  venger.  A 
quelques  jours  de  là,  se  trouvant  en  nombre  aux  Italiens,  ils 
enjoignirent  à  M"""  Dugazon  de  chanter  une  chanson  révolu- 
tionnaire. Elle  refusa  d'obéir,  mais,  eiTraj'ée  de  leurs  menaces, 
elle  résolut  de  prendre  sa  retraite.  (2) 

Klle  partit  au  commencement  de  l'été  et  fit  régler  sa  pension 
de  sociétaire.  (3) 

M'""-'  Dugazon  désola  ses  camarades  en  les  quittant.  Des  pre- 
miers e/jj/>/o/.s  aux  plus  modestes  ulilitcs,  il  n'y  avait  personne, 
en  ellet,  qui  ne  lui  portât  une  dél'érente  alTeclion.  Et  comment 
s'en  étonner?  Généreuse  et  bienveillante,  elle  aidait  ses  par- 
tenaires et  ne  barrait  jamais  à  ses  rivales  le  chemin  du 
succès.  (4) 

Les  auteurs  ne  lurent  pas  moins  unanimes  à  la  regretter: 
elle  en  usait  avec  eux  de  façon  si  courtoise  !  Toujours  prête  à 
les  obliger,  elle  ne  feignait  point  d'accepter  un  rôle  médiocre  ou 
secondaire.  Souvent,  par  ses   conseils,   elle   devenait  un  colla- 


(1)  Depuis  lor.s,  Marie-Anloinelte  iic  se  rendit  plus  au  théâtre.  —  Deux  lettres  de 
M""  Klisabeth  (à  M'''^  de  lionibelles,  22  février  1792  ;  au  Comte  d'Artois,  23  février 
1792).  les  Mémoires  de  M""'  Campan  (p.  307  et  308)  et  ceux  de  M'""  Elliol  (p.  G3  et 
()4)  racontent  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter.  M""  Elliolt  les  place  par  erreur 
«  après  le  20  juin  »  . 

Ajoutons  que  M  '«  Dugazon  avait  déjà  manifesté  sur  la  scène  son  attachement  à 
la  famille  roj  aie.  Le  28  février  1790,  à  la  première  représentation  de  Pierre  le  Grand 
que  la  Heine  honorait  de  sa  présence,  ce  fut  avec  une  ferveur  «  marquée  »  qu'elle 
lança  lecou|)let  final  : 


Béni  soit  à  jamais 
Notre  Fi-ince  dont  la  tendresse 

S'occupe  sans  cesse 
Du  bonheur  de  ses  sujets  I 

Ces  vers  dont  l'air  rappelait  celui  de  Charmante  Gabrielle,  produisirent  un  grand 
effet  et  furent  repris  en  chœur  par  toute  la  salle,  ({^f.  Bouilly  \0p.  cit.\  I,  p.  238 
et  2.39,  284  cl  285  ) 

(2)  Cf.  \'igée  Lebrun  (M">«    :  Op.  cit.,  I    p.  95. 

(3)  ('elle  pension  fut  seulement  de  cent  vingt-cinq  livres  par  mois  (Bibliothèque 
de  l'Opéra.  Registre  de  la  Comédie  Italienne.  Année  1792-1793  et  suiv.) 

(4)  Cf.  Costumes  et   Annales    des  Grands    Théâtres    de  Paris,  année    178G,  n"  VIL 
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bonilciir.  Va,  pour  les  dcl)ulanls,  (luelle  i-lail  sa  boulé  1  Hlle 
se  plaisait  à  leur  servir  tie  «  marraine  dramaliquc  i-,  à  prêter  à 
leurs  ouvrages  l'appui  de  son  talent.  (1) 

Pendant  la  Terreur,  M"""  Dugazon  s'éloigna  de  Paris  où  ses 
opinions  la  mettaient  en  péril.  Des  biographes  ont  supposé 
qu'elle  s'enfuit  en  Angleterre.  Nous  en  doutons  :  la  Commune, 
(}ui  délestait  les  gens  de  théâtre,  ne  leur  accordait  des  passe- 
ports qu'avec  une  extrême  dilïicullé. 

A[)rès  le  9  thermidor,  force  lut  à  M'""  Duga/.on  de  reprendre 
son  métier,  car  ses  économies,  ses  modestes  économies,  s'étaient 
vite  épuisées.  Elle  courut  deux  ou  trois  mois  les  scènes  de  pro- 
vince. 

On  l'applaudit,  par  exemple,  au  Théâtre  d'Amiens  que  diri- 
geait George  W'eymer,  le  père  de  M"*"  George.  La  future  tragé- 
dienne (elle  était  alors  en  sa  huitième  année  (2))  eut  l'honneur 
de  donner  la  réplique  à   «  l'illustre  chanteuse  » . 


(1)  Il  faut  lire  les  pages  où  Bouilly  raconte  comment  ses  débiils  furent  protégés 
par  .M""  Dugazon.  lille  s'intéressa  vivement  à  P/f/re-Ze-^ra/id,  se  chargea  du  rôle  de 
Catherine  et  obtint  que  Grétry  mît  la  pièce  en  musique.  Le  récit  de  Bouilly  est  trop 
long  pour  que  nous  le  citions  m  *.r/e;iso,  mais  en  voici  la  fin  : 

Le  rideau  vient  de  tomber  sur  Piene-le-Grand  ;  le  public  a  beaucoup  applaudi 
et  le  poète  court  remercier  son  «  incomparable  »  interprète  : 

a  .  Je  me  présentai  à  la  loge  de  M"'«  Dugazon  au  moment  où  elle  \-  rentroit 
haletante  et  couverte  de  sueur.  Elle  étoit  accompagnée  de  Grétry  qu'elle  tenoit  sous 
le  bras,  et  de  plusieurs  personnes  qui  la  féliciloient...  Elle  se  jette  sur  son  canapé, 
m'aperçoit  et  me  tend  sa  main  que  je  couvre  de  baisers  brûlants  :  «  C'est  un  enga- 
gement pris  entre  nous  et  vous,  me  dit-elle  avec  cette  expression  qui  alloit  si  droit 
au  cœur  ;  vous  vous  devez  tout  entier  à  une  carrière  dans  laquelle  vous  débutez  si 
bien.  »  Ces  mots  fi.xèrent  pour  toujours  ma  vocation  et  je  promis  de  me  livrer  exclu- 
sivement à  l'art  dramatique.  Je  priai  ma  marraine  de  me  permettre  de  sceller  cet 
engagement  par  un  baiser  sur  son  beau  front  où  se  peignoient  si  bien  toutes  les 
impressions  de  l'àme.  Elle  y  consentit  et  voulut  essuyer  l'eau  qui  couloit  encore  sur 
sa  figure  si  noble  et  si  ravissante  ;  mais,  me  jetant  à  son  cou  et  la  pressant  dans  mes 
bras,  je  m'écriai,  en  lui  prenant  plusieurs  baisers  de  suite  :  «  Oh  !  que  c'est  bon,  la 
sueur  de  l'actrice  à  qui  Ion  doit  un  succès  !»  —  «  Allons,  allons,  dit  Grétry  avec  son 
sourire  malin,  c'est  un  gourmet,  cela  promet  pour  l'avenir.  »  M"*  Dugazon  ne  fut 
aucunement  blessée  de  mon  audace  et,  nie  voyant  passer  à  plusieurs  reprises  ma 
langue  sur  mes  lèvres,  comme  si  elles  eussent  été  couvertes  d'ambroisie,  elle  ajouta 
elle  même,  en  souriant  avec  bonté  :  «  Noire  jeune  auteur,  si  je  ne  me  trompe,  me 
rendra  fiére  d  être  sa  marraine.  »  (Cf.  Bouilly  ;  Op    cil..  I,p    128  à  203.  passim  ) 

(2)  .Marguerite-Joséphine  Wevmer,  dite  M""  George,  était  née  à  Baveux  le 
23  février  1787. 
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«  M""»^  Dugazon,  raconte-t-elle  en  ses  A/c^/îio/rfs,  joua  A^/;/a  ou  La 
Folle  par  amour,  ce  rôle  qui  lui  fit  une  si  grande  réputation  et  si 
méritée  ;  c'était  bien  ce  qu'il  y  avait  de  plus  touchant  au  monde.  Elle 
avait  à  lutter  contre  son  physique  à  cause  de  son  embonpoint  ;  sa 
Cgure  était  charmante  et  remplie  d'expression,  ses  yeux  ravissants... 

Elle  joua  encore  Camilte  ou  Le  Souterrain  ;  moi,  son  fils  Adolphe, 
en  petit  habit  de  gros  de  Naples  blanc,  écharpe  rose,  mes  grands 
cheveux  tombant  en  tire-bouchon  sur  mes  épaules.  J'étais  très  gen- 
tille ;  je  séduisis  M"'"  Dugazon  qui'était  la  plus  excellente  et  la  plus 
spirituelle  femme  qu'on  put  voir,  bonne,  simple,  ne  parlant  jamais 
de  son  immense  talent.  »  (1) 

A  l'automne,  les  acteurs  de  l'Opéra-Comique  national  (^c'était 
le  nouveau  nom  de  la  Comédie-Italienne)  sollicitèrent  M"*''  Du- 
gazon de  retourner  chez  eux.  (2) 

Avant  de  leur  répondre,  elle  hésita  beaucoup.  Elle  aimait 
trop  le  théâtre,  où  elle  avait  eu  tant  de  triomphes,  pour  n'être 
pas  tentée  d'y  paraître  encore.  Mais,  sur  ces  planches,  on 
donnait  maintenant  des  pièces  politiques  dont  les  idées  l'indi- 
gnaient. En  outre,  le  public  avait  changé  de  goût  et  se  montrait 
souvent  injuste  et  capricieux.  Elle  finit  toutefois  par  se  laisser 
fléchir.  ^3) 


(1)  Cf.  George  (M"')  :  Mémoires,  p.  4. 

(2)  M"'«  Dugazon  fait  allusion  à  ccUe  demande  dans  une  lettre  qui  appartint  aux 
Cabinets  Lajariette  et  (jaulhitr-La  Chapelle.  L'autographe  en  question  est  adressé 
à  Camerani  et  daté  du  24  vendémiaire  (l.'ï  octobre)  : 

«  Ne  pouvant  présumer  que  le  Théâtre  de  Paris  lut  prêt  de  s'ouvrir  »,  écrit 
M"'«  Dugazon  au  >'  semainier  perpétuel  »  de  l'Opéra-Comique,  je  nie  suis  «  arrangée 
pour  quelques  représentations  avec  le  Directeur  d'Amiens...  Malgré  toute  l'ingrati- 
tude que  j'ai  éprouvée  de  la  part  de  plusieurs  de  mes  camarades,  je  conserve  tou- 
jours pour  ce  théâtre,  où  j'ai  créé  tant  de  rôles,  une  prédilection  que  rien  n'a  pu 
détruire  et  ne  détruira  jamais.  »  Cf.  Catalogue  du  Cabinet  de  feu  Gauthier-La  Cba- 
pelle,    p.  .57.) 

Les  mauvais  procédés  dont  se  plaint  M'"'  Dugazon,  devaient  avoir  pour  cause  les 
événements  politiques  qui.  depuis  deux  ans,  bouleversaient  toutes  les  classes  de  la 
société. 

(3)  L'intérêt  et  la  prudence  obligeaient  les  acteurs  de  l'Opéra-Comique  à  monter 
des  pièces  révolutionnaii-es,  des  pièces  rouges.  En  17!)4,  par  exemple,  ils  représen- 
tent L'Intérieur  d'un  ménage  républicain.  Le  Congrès  des  rois,  Marat  dans  son  sou- 
terrain. «  Jamais  »,  écrit  Duvicquet  (Op.  cit.)  M'""  Dugazon  «  ne  dégrada  son  talent 
jusqu'à  accepter  des  rôles  »  en  de  pareilles  «  rapsodies  ».  C'est  exact.  La  Pauvre 
Femme  de  Marsollier  où  M"*"  Dugazon  créa  la  f  ^'^cuve  Armand  »  (vojez  plus  haut, 
p.  41),  ne  sent  pas  le  jacobin. 
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(".omiiu'  on  :iv;iil  rc'^li'  s;i  pension  do  soi'iôlniic,  on  convinl 
(luollr  jouoiail  '<  iui\  appoinlcnicnls  >^  Ils  liircnl  lixés  à 
(li\-Iuiil  niillr  livres.    cliillVo  dès  élevé  pour  l'époque. 

Le  1  décoini)re  1791,  l'Opéra  (lomiciue  allieliail  ('(iniillc  on  Le 
Souterrain  pour  la  rentrée  de  la  ■  (liloyenne  Lel'ehvre  dite 
I)uj;azon  ".  (\j  Ce  fut  une  soirée  niagni(i(j[ue  Xolre  héro'ine 
«  se  surpassa  »  et  reçut  un  accueil  enthousiaste.  On  l'entendit 
ensuite  dans  les  ouvrages  suivants  :  Allwrt  et  Antoine  (2), 
Nina,  GuillauineTell ('S j,  Le  Déserteur,  L'hicertitude  maternelle  et 
Stratonice  (1)  ;  elle  y  remporta  le  plus  éclatant  succès.  Ajoutons 
que  ses  représentations  attirèrent  une  l'ouïe  de  spectateurs  (;")) 
et  produisirent  de  superbes  recettes.  (()) 

Afin  de  supprimer  la  concurrence  qu'ils  se  Taisaient,  l'Opéra- 


(1)  M'"*  Diignzon  qui  venait  d'obtenir  le  divorce  (voyez  plus  haut,  p.  21),  avait 
voulu  qu'on  la  désignât  ainsi. 

(2)  Albert  et  Antoine  ou  Le  liiciifait  rendu,  (l'était  Le  C.omlv  d  Allurl  que  la 
censure  avait  démocratisé. 

(3)  Drame  Krique  en  trois  actes,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grélry,  donné 
pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  samedi  9  aviil  17!)1.  —  M'»»  Duga- 
zon  représentait  «  la  Femme  de  (uiillaume  Tell  »,  personnage  que  M'"«  Desforges 
avait  joué  d'original. 

(4)  Drame  lyrique  en  un  acte,  paroles  dHofl'mann,  musique  de  Méhul,  repré- 
senté pour  la  première  fois,  à  la  Comédie-Italienne,  le  jeudi  3  mai  1792.  — 
M"'«  Duguzon  remplissait  le  rôle  de  Stratonice  qu'elle  avait  créé. 

(5)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  n"  du  23  nivôse  an  III  (12  janvier  1795). 

(6)  \'oici  les  dates,  les  programmes  et  les  recettes  de  ces  représentations  : 
4  décembre  1794  :  Camille    Le  Souper  de  fannlle.  6.678  livres  10  sous. 

7  décembre  1794  :  La  Bonne  More.  Albert  et   Antoine.  5.641  livres  10  sous. 
9  décembre  1794  :  La  Vieillesse  de  J.-J.  Rousseau.  La  Soubrette.  Nina.  5.914  livres 
10  sous. 

12décembre  1794  ;    Le  Convalescent  de  qualité.  Albert  et    Antoine.  4.084  livres. 

18  décembre  1794  :   La  Seruanle  justifiée.    La    Soubrette.  Nina.  4.582  livres. 

26  décembre  1794  ■  Les  Dettes    (iuillaunie  Tell.   2.(),'U)  livres  15  sous. 

28  décembre  1794  :  La   Bonne  Mère.  Le  Déserteur.  3.280  livres  5  sous. 

31  décembre  1794  :  La   Méloinanic.  Le  Déserteur.   4.649  livres  5  sous. 

15  janvier  1795  ;  L'Intérieur  d'un  ménage  républicain.  Nina.  3.920  livres. 

17  janvier  1795  :  L'Amant  statue.  (Camille.  2.903  livres  15  sous. 

28  janvier  1795  :  L' Incertitude  maternelle.  Stratonice.  3.890  livres. 

29  janvier  1795  :  Les  Détenus,  (iuillaume  Tell.  4.810  livres  15  sous 
(Bibliothèque  de  l'Opéra.  Registre  de  l  Opéra-Comique  national.  Année  1794-1795.) 
Le  14  février    M"'  Dugazon    reprit,  dans    Tom  .Jones,    le   rôle    de    Sophie.  «  La 

Citoyenne  Lefévre,  écrit  Le  .tournai  de<!  Théâtres  (n"  du  6  ventôse  an  III  [24  fé- 
vrier 1795  ).  a  surtout  déployé  beaucoup  de  sensibilité  dans  l'ariette  du  second  acte  : 
C'est  à  vous  que  je  dois  la  vie,  et  dans  le  duo  suivant  avec  son  pèrc.el,  au  troisième 
acte,  dans  le  récitatif  et  dans  l'arielte  qui  le  suit   :  ()  toi  (jui  ne  peu.v   m'entendre  !  » 
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Comique  et  le  Feydeaii  se  réunirent  en  1801.  (1)  M""'  Dugazon 
fut  sociétaire  en  celte  nouvelle  «  entreprise  »,  mais  elle  n'ap- 
partint pas  au  «  Comité  d'administnttion  «.comme  on  l'a  pré- 
tendu. (2) 

Sa  santé  lui  interdisait  un  tel  emploi  :  elle  soutirait,  depuis 
quelques  années,  d'une  «  hydropisie  de  poitrine  »  qui  la  con- 
traignait à  beaucoup  de  repos.  Bientôt  elle  ne  put  jouer  que 
très  rarement.  En  conséquence,  elle  jugea  qu'elle  devenait  une 
charge  pour  ses  camarades  et  leur  demanda  son  congé.  Ils  cal- 
mèrent ses  scrupules,  ils  parvinrent  un  temps  à  la  retenir  (3); 
mais,  au  début  de  1804,  son  mal  ayant  empiré,  elle  dut  se  re- 
tirer d'une  façon  définitive.  (4 

M""'  Dugazon  termina  sa  carrière  par  un  spectacle  à  son 
profit.  Ce  lut  à  l'Opéra,  le  mercredi  29  février  1804,  qu'eut 
lieu  cette  représentation.  ;5)  En  voici  le  programme  où  les 
étoiles  des  «  trois  grands  théâtres  »  avaient  voulu  concourir  : 
Sertoriiis,  Le  Calife  de  Bagdad  un  ballet  de  Gardel.  (6) 

Emplie  du  parterre  au  cintre,  la  salle  élincelait  de  toilettes  et 
de  bijoux,  d'uniformes  chamarrés  d'or  et  d'argent.  On  y  aper- 
cevait, rapporte  un  journaliste,  «  les  plus  jolies  femmes  et  les 


(1)  Le  premier  spectacle  que  donnèrent  les  deux  troupes  «  fondues  en  une 
seule  ».  eut  lieu  le  16  septembre  au  Feydeau  dont  on  avait  restauré  la  salle.  Le  pro- 
«îranune  comprenait  :  Stratonice,  Les  Deux  journées  (opéra- comique  en  trois  actes, 
paroles  de  Bouilly,  musique  de  Cherubini).  -  Dans  Stratonice,  ce  n'était  point 
M"*  Dugazon.  mais  M'"*  Haubert-Lesage  qui  tenait  le  rôle  principal. 

(2)  Cf.  Durozoir  (C):  Op.  cil.  Le((  Comité  d'administration»  avait  pour  membres  : 
Juliet,  Rezicourt,  Solié,  Philippe,  Camerani.  Chenard,  Gaveaudan.  Lcsage  et  Dozain- 
ville.  (Bibliothèque  de  l'Opéra  Registre  de  l Opéra-comique  national.  Année  1801- 
1802.) 

(3)  Cf    Duvicqnet  (P.)  :   Op    cit. 

(4)  S'il  faut  en  croire  un  document  que  nous  publions  à  l'Appendice  (S  II,  d. 
Copie).  M'"*  Dugazon  prit  sa  retraite  le  30  pluviôse  an  XII,  c'est-à-dire  le  20  fé- 
vrier 1804. 

(5)  Depuis  1794,  l'Opéra  donnait  ses  représentations  à  l'ancien  Théâtre  national. 
Celte  salle  de  spectacle  qui  se  trouvait  à  l'emplacement  actuel  du  Square  Lou- 
vois.  était  de  vastes  dimensions  ;  aussi  M'"'  Dugazon  l'avail-elle  désirée  i)our  son 
bénéfice  Elle  ne  l'obtint  qu'après  des  démarches  assez  longues.  Voir  à  lAppen- 
dice  (S  II,  a-f)  les  lettres  relatives  à  ce    sujet. 

(6)  Pierre  Gardel  dit  Gardel  cadet  (1758  1840).  Il  dirigeait  depuis  1787  les  ballets 
de  l'Opéra. 
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plus  beaux  diamanls  de  Paris  ».  (1)  A  sept  heures,  le  Premier 
Consul  apparut  dans  sa  loge  (2  ;  des  bravos  ntenlircnl  el  le 
rideau  se  leva  sur  la  tragédie  de  Corneille 

Les  l'rancais  ne  l'avaient  pas  jouée  depuis  (juinzeans.  (3) 
On  l'écouta  «  respectueusement  <  ,  mais  on  en  trouva  »  les 
discussions  politiciucs  »  ennuyeuses.  (4;  Talma  (5),  Saint- 
Prix  {^^^  et  M"''Haucourt  (7)  n'en  lurent  [)as  moins  applaudis.  (8] 

En  revanche,  on  prit  un  «'  plaisir  extrême  »  au  Calife  de 
Bagdad  quinlerprélèrent  à  merveille  l'^lléviou    9  ,  Martin  (10), 


(1)  (-f.  Journal  Je  Paris,  ii°  du  10  vi'iilose  au  XII  (1"'  murs  1801).  \'oir  encore  La 
Srmaine  ou  Le  Sourenir  hehdoinadaire.  ii"  du  12  vcniôse  an  XII  (.3  mars  1804),  p.   14. 

(2)  La  lo{;e  du  Premier  Consul  était  «  aux  premières,  à  gauche,  entre  les  colonnes 
qui  séparaient  les  loges  de  face  de  celles  de  côté  ».  (Cf.  Abrantcs  (Duchesse  D')  : 
Siémoires    Bruxelles,  Haumnn,  Cattoir  et  C'*,  18;57.  3  vol.],  I,  p.  250.) 

(3)  lîl  non  pas  dejjuis  quarante,  comme  le  dit  Le  Journal  de  l'aris,  n"  du  8  ven- 
tôse an  XII  (28  février  18U4).  La  dernière  reprise  de  Serlorius  remontait  ou  mois  de 
mars   1789. 

(4)  Les  comptes  rendus  s'accordent  sur  ce  point.  Le  Journal  de  l'aris  va  jusqu'à 
dire  :  t  Peu  s'en  est  fallu  que  des  baillemens  n'aient  fini  par  avertir  hautement  les 
acteurs  de  l'inutilité  de  leurs  efforts...  Beaucoup  de  gens  ont  paru  ne  rien  com- 
prendre. .  à  la  belle  scène  de  Pompée  et  de  Sertorius  (III,  1)  »  ((^f.  Journal  de 
Paris,  n"  du  11  ventôse  an  XII  |2  mars  1804    ) 

('))  François  Joseph  Talma  naquit  à  Paris,  le  15  janvier  17G3,  et  mourut,  dans  la 
même  ville,  le  19  octobre  182(5.  Il  fit  ses  débuts  à  la  Comédie-Française  le  21  no- 
vembre 1787  et  fut  reçu  sociétaire  le  1'''  avril  1789.  En  1791,  il  passa  nu  Tliéàtre 
Français  de  la  rue  Richelieu.  Il  revint  à  la  Comédie  à  la  réunion  générale  de  1799. 

i6i  Jean-Amable  F"oucault  dit  Saint-Prix  naquit  à  Paris  le  19  juin  1758  et  mou- 
rut le  28  octobre  1834.  Après  s'être  essayé  au  Théâtre  de  \'ersailles,  il  débuta  le 
9  novembre  1782  à  la  Comédie  F'rançaise.  Nommé  sociétaire  le  24  mars  1784. 
Saint-Prix  se  retira  le  1"'  avril  1818.  Il  tenait  avec  talent  l'emploi  des  pères  nobles  et 
des  rois. 

(7)  Françoise-Marie-Antoiiielle  Joscphe  Saucerolte  dite  M"»  Roucourt  naquit  à 
Paris,  le  3  mars  1756,  et  mourut,  dans  la  même  ville,  le  15  janvier  1815.  Le  23  dé- 
cembre 1772,  elle  débuta  brillamment  à  la  Comédie-Française  ;  elle  en  partit  le 
28  mai  1776.  Après  trois  années  de  séjour  en  Allemagne  et  en  Russie,  elle  revint 
aux  Français.  On  la  reçut  sociétaire  le  11  septembre  1779.  M"«  Raucourt  remplit 
avec  beaucoup  de  succès  les  premiers  rôles  de  tragédie. 

(8)  Tous  les  critiques  le  constatent,  en  disant  que  ces  bravos  étaient  «  parfaite- 
ment mérités  >>.  \'oici  d'après  le  liegislre  de  la  Couiédie-Française  (21  février  1804- 
21  mars  1805)  la  distribution  de  Serlorius  :  Saint-Prix,  Sertorius  ;  Talma,  Pompée  ; 
Damas,  Perpenna  ;  Despre/,  Au/ide;  Lacave,  Arcas  :  \'arennes,  Celsus  ;  M"«  Rau- 
court,  Viriate  :  M"'  Fleury,  Aristie  ;  M""  Thénard.  Thamire 

(9)  Jean  Elléviou  naquit  à  Rennes  le  14  juin  1769.  II  débuta  le  9  avril  1790 
aux  Italiens.  D'un  physique  avantageux,  bon  comédien,  possédant  une  voix 
puissante  et  délicieuse  qu'il  conduisait  avec  un  art  infini,  Elléviou  fut  le  ténor 
d'opéra- comique  idda].  Il  quitta  notre  seconde  scène  lyrique  en  1813  et  se  retira  au 
château  de  Roiizières,  domaine  (]u'il  avait  acquis  dans  le  département  du  Hhône. 
Il  mourut  à  Paris,  le  5  mai  1842. 

(10)  Jean-Biaise  Martin  naquit  à  Paris  en  1768  et  mourut  chez  Elléviou,  ou  chà- 
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Gavaudan  (1),M""''  Dugazon,  Scio(2)  et  Saint-Aubin.  (3)  Les 
chœurs  étaient  chantés  par  tout  le  personnel  de  l'Opéra- 
Comique  et  avaient  à  leur  tète  M""^  Maillard  (1),  Armand  (5) 
et  Branchu  '6)  de  l'Opéra.  (7) 

M'^'Dugazon  fut,  comme  toujours,  une  Lémaïde  exquise  d'élé- 
gance et  d'esprit  : 

«  Elle  a  rendu  ce  rôle,  écrit  Gtoiïroy,  d'une  manière  qui  n'appar- 
tient qu  à  elle.  On  voyait  encore  briller  dans  son  jeu  des  layons  de 
son  talent  qui  subsiste  tout  entier  et  auquel  il  ne  manque  qu'une  en- 
veloppe plus  leste  et  plus  moderne.  »  (iS) 


leaii  de  Uonzicres,  en  1837.  Incomparable    dans  l'emploi  des  ualels    et    doué    d'une 
basse-taille  élendue,  il  fit  quarante  années  les  beaux  jours  de  lOpcra  Comique. 

(1)  Jean-lîaplistc-Sauveur  Gavaudan  naquit  à  Salon  (IJoucbes-du-Hliône).  le 
8  août  1772,  et  mourut  à  Paris  au  mois  de  mai  1840.  Après  avoir  été  mousse  dans 
la  marine  royale,  il  étudia  la  musique  et  se  fil  admettre  au  'Ihéâtre  Montansier.  11 
fut  ensuite  engagé  au  Tliéàtre  Feydeau.  En  17S)4,  il  enira  à  1  Opcra-Coniique  dont 
il  devint  bientôt  un  des  sujets  les  plus  appréciés.  En  1815,  il  alla  diriger  la  scène 
de  liruxeJles.  Quelques  années  plus  lard,  il  reparut  à  l'Opéra-Comique.  11  prit  sa 
retraite  en  1828.  (iavaudan  avait  une  haute-contre  d'un  joli  timbre,  mais  d'un 
médiocre  volume.  11  rachetait  celte  faiblesse  par  le  profond  pathétique  ou  l'irrésis- 
tible gaité  de  son  jeu. 

(2)  Claudine  Angélique  Legrand  (/"emnie  Scio)  naquit  à  Lille  en  1770  et  mourut 
en  1807.  Elle  exerça  d  abord  ses  talents  en  province,  puis  à  Paris,  au  Théâtre 
Molière.  En  1791,  elle  débuta  brillamment  au  Fejdeau.  Quand  ce  théâtre  s'unit  à 
l'Opéra-Comique  1801),  elle  entra  dans  la  nouvelle  entreprise  Les  meilleurs  rôles 
de  M™*  Scio  étaient  les  Irauestis. 

[S;  Jeanne-Charlotte  Schrœder  (femme  d'Auguste-Alexandre  D'Herbey  dit  Saint- 
Aubin)  naquit  en  1764  et  mourut  à  Paris  en  1850.  Elle  fit  ses  premières  armes  en 
jirovince,  puis  fut  attachée  quelque  temps  à  l'Académie  royale  de  musique.  Elle 
débuta  le  29  juin  1786  à  la  Comédie-Italienne  et,  l'année  suivante,  conquit  le  titre 
de  sociétaire.  M'"'  Saint-Aubin  quitta  l'Opéra-Comique  le  2  avril  1808.  Comédienne 
intelligente  et  souple,  elle  excella  dans  tous  les  emplois  :  ingénues,  soubrettes,  jeunes 
premières,  coquettes  et  paysannes.  Elle  avait  peu  de  voix,  mais  elle  s'en  servait  avec 
un  goût  exquis. 

^4;  Marie-Thérèse  Davoux  dite  M"'  Maillard  naquit  à  Paris  en  17G6,  et  mouiut, 
dans  la  même  ville,  en  1818.  Interprète  incomparable  de  Gluck,  elle  brilla  pendant 
.trente  années  à  l'Opéra.  Ses  meilleurs  rôles  furent  Armide  et  Iphigénie  {Ipbigénie 
en  Tauride). 

5)  M"*"  Marie-Amable  Armand  naquit  à  Chambly  (département  de  l'Oise)  le 
31  janvier  1774.  Elle  fut  d'abord  sociétaire  de  l'Opéra-Comique  où  elle  tint  Vcniploi 
des  amoureuses  du  mois  d'août  1793  à  la  fin  de  1800.  Le  4  février  1801,  elle  fut 
engagée  à  l'Opéra.  Elle  y  débuta  le  29  mars  suivant  et  s'en  retira,  par  suite  d'in- 
trigues et  de  cabales,  en  juillet  1820.  Elle  mourut  à  \'ille  d'Avraj',  le  4  avril  1846. 
M"«  Armand,  qui  chantait  les  premiers  rôles,  avait  un  talent  distingué. 

6^  Hose-Timoléone-Caroline  Chevalier  De  Lavit  (femme  Branchu)  naquit  à  Saint- 
Domingue  en  1780  et  mourut  en  1850.  Cantatrice  excellente,  tragédienne  consommée, 
elle  se  fit  applaudir  à  l'Opéra  de  1798  à  1826. 

(7)Cf  Journalde  Paris,  n"  du  8  ventôse  an  XII  (28  février  1804). 

(8^  Journal  des   Débats,  n"  du  11  ventôse  au  XII  (2  mars  1804,. 
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A  la  lin  de  la  piècp.  les  arlisles  ([iii  voiinicMil  de  doiiiicr  la 
n'pliqiu'  à  M"""  Dugazon.  rend)iassèrciit  cl  la  couronnèrenl  de 
IleiHs,  tandis  que  le  public,  en  versant  des  larmes,  lui  faisait 
d'«  indicibles  ovations  ».  Jamais  —  même  à  l'apogée  de  sa 
gloire  —  elle  n'avait  obtenu  de  pareils  témoignages  ((  tl'estime, 
d'attacbement  et  d'amour.  »  (1) 

Dans  le  ballet  •'  délicieux  et  brillant  »  que  (iardel  avait 
composé  pour  la  circonstance.  Veslris  (2).  M'"'''  Gardel  ([^), 
Millière  4)  et  Clotilde  (ô)  rivalisèrent  «  de  grâce  et  d'agi- 
lité ...  (6) 

Après  le  spectacle  dont  la  recette  atteignit  (  environ  vingt- 
six  mille  livres  »  (7),  on  olVrit  un  souper  à  M'"^  Dugazon.  L'or- 


1  Cî.  Journal  de  l'uris,  i\'  du  10  veiilôse  an  XII  (1"  mars  lcS04,  ;  Jinniial  des 
Débals,  II'  du  11  vouiôse  an  XII  (2  mars  1804)  ;  Mercure  de  France 'W  du  12  ven- 
lôse  an  XII  ^3  mars  1804)  ;  Correspondance  des  Professeurs  et  des  Amateurs  de  musique, 
n"  du  13  ventôse  an  XII  (4  mars  1804). 

2  Marie-Joaii-Auguslin  \'eslris,  fils  naturel  du  «  diou  de  la  danse  »  et  de 
M' •  Allard.  naquit  à  Paris,  le  27  mars  17G0.  et  mourut,  dans  la  même  ville,  le 
6  décembre  1842.  Il  avait  douze  ans,  quand  il  débuta  avec  un  éclatant  succès  à 
l'Académie  royale  de  musique.  Il  quitta  l'Opéra  en  1816.  C'était  un  phénomène  de 
légèreté.  »  II  s'élevait  au  ciel  d'une  manière  si  prodigieuse,  raconte  M"'«  Vigéc- 
Lebrun  (Op.  cit.,  I,  p.  90),  qu'on  lui  erojail  des  ailes    » 

(3)  Marie-Elisabelh-Anne  liouheri  dite  .Miller,  femme  de  Gardel  cadet,  l^llc  naquil 
en  1770  et  mourut  en  1813.  Elle  avait  débuté  en  179511  l'Opéra. 

(4)  M"«  Marie- Ursule  Millière  naquit  à  Paris  en  1781.  Klle  entra  dans  le  ballet 
de  l'Opéra  à  l'âge  de  onze  ans.  En  1798,  elle  était  «  double  de  la  danse  »  et  touchail 
250  francs  par  mois.  En  1810,  ses  gages  annuels  atteignaient  5.500  francs.  L'année 
suivante,  elle  quitta  Paris,  sans  permission,  pour  aller  dansera  Rotterdam.  On  lui 
donna  l'ordre  de  revenir,  mais  il  semble  qu'elle  n'obéit  point.  A  partir  de  celte 
époque,  elle  ne  figure  plus  dans  les  étals  de  l'Opéra  M'i<^  Millière  n'était  qu'un 
sujet  de  second  ordre. 

(5)  Clolilde-Augustine  Malfleuroy  dite  M"e  Clotilde  naquit  à  Paris  en  177()  et 
mourut  en  1825.  Elle  appartint  à  l'Opéra  de  1793  à  1819.  Elève  de  Veslris /)ére.  elle 
fut  une  danseuse  noble  accomplie.  Elle  était  à  la  fois  imposante  et  gracieuse  et 
réalisait  à  merveille  ((  le  type  de  la  beauté  antique  ». 

(6)  Cf.  Journal  de  Paris,  n"  du  8  ventôse  an  XII  (28  février  1804)  ;  Journal  des 
Débats,  n"  du  11  ventôse  an  XII  (2  mars  1804)  ;  Mercure  de  France,  n"  du  12  ven- 
tôse an  XII  (3  mars  1804). 

(7)  Les  Registres  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Opéra  ne  fournissent  aucun  rensei- 
gnement sur  celte  recette.  Deux  journaux  lévalucnl  à  30.000  francs,  mais  leur  avis 
n'a  rien  de  positif.  C'est  dans  le  Registre  de  la  (^omédie-Erançaise  (21  février  1804 
21  mars  1805)  que  nous  avons  trouvé  le  chiffre  donné  ci-dessus.  Une  telle  prove- 
nance en  garantit  la  sûreté.  Il  nous  faut  dire  en  outre  que  «  beaucoup  de  gens  » 
avaient  envoyé  «  des  cadeaux  »  à  M"'«  Dugazon.  (Cf.  La  Semaine  ou  Le  Souvenir 
hebdomadaire,  n"du  12  ventôse  an  XII  [3  mars  1804  ,  p.  14.  et  n"  du  19  ventôse  an  XII 
'10  mars  1804  ,  p.  13  ;  Correspondance  des  Professeurs  et  des  Amateurs  de  musique, 
n"  du  19  ventôse  an  XII  |^10  mars  1804j.) 
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chestre  de  l'Opéra-Comique  égaya  ce  repas  et,  par  une  galan- 
terie délicate,  n'exécuta  que  des  airs  empruntés  aux  créalions 
de  la  bénéficiaire.  »  [1) 

Le  retour  des  Bourbons  procura  la  joie  la  plus  vive  à  M™^  Du- 
ga/con.  Elle  courut  à  Saint-Ouen  «  se  jeter  aux  pieds  »  de 
Louis  XVIII  qui  Taccueillit  avec  «  une  bienveillance  affec- 
tueuse »  et  la  remercia  de  son  empressement.  (2) 

«  Je  vois  bien,  lui  dit-il,  que  vous  ne  m'avez  pas  oublié,  mais  je 
n'ai  point  oublié  non  pkis  le  plaisir  que  vous  m'avez  fait  plus 
d'une  fois  à  Versailles.  Je  suis  bien  fàclié  que  l'étal  de  voire  santé 
vous  ait  fait  quitter  le  théâtre.  J'aurois  élé  enchanté  de  vous  y 
revoir.  »  (3) 

L'Opéra-Comiquedontles  finances  étaient  fort  délabrées  sous 
le  Consulat,  n'avait  point  alloué  de  retraite  à  M"""  Dugazon. 
Elle  éprouvait,  par  suite,  de  grands  embarras  pécuniaires. 

Au  mois  d'août  1814,  elle  pria  le  Duc  D'Aumont  (4)  de  ré- 
clamer la  pension  de  cinq  mille  livres  qu'elle  aurait  dû  toucher 
de  son  théâtre.  Le  Duc  ne  put  lui  faire  accorder  qu'un  simple 
secours  de  deux  mille  quatre  cents  francs  (5)  ;  mais,  en  1816. 
elle  obtint,  sur  les  fonds  subventionnels  de  l'Opéra-Comique, 
quatre  mille  livres  de   retraite.  (6) 


(1)  «  ...  En  ce  concert...  M""*  Dugazon  n'entendit  que  des  airs  qu'elle  avait  créés 
ou  chantés  la  première  :  Ah  !  quel  dommage  en  vérité  !  Ah  !  laissez-moi  la  pleurer! 
Que  je  vous  plains  !  Le  hienaimé  ne  refient  pas...  etc.,  etc.  On  peut  juger  quel  effet 
ces  airs  ont  produit.  »  (Cf.  .Tournai  de  Paris,  n"  du  16  ventôse  an  XII  [7  mars  1804].) 

(2)  Ce  fut  apparemment  le  lundi  2  mai  1814.  chez  le  Comte  Vincent  Poloki,  que 
M.'"  Dugazon  présenta  ses  hommages  au  Roi  (Cf.  La  Gazette  de  France  du  lende- 
main.) 

(.3)  Cf.  Duvicquet  (P.)  :  Op.  cit. 

(4)  Louis-Maric-Céleste,  Duc  De  Piennes,  puis  D'Aumont  et  De  Villequier,  Pair 
de  France,  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi  (1762-1831). 

(5)  Voir  à  l'Appendice  (S  III)  la  lettre  adressée  par  le  Duc  D'Aumont  au  Comte  De 
Blacas  (grand  maître  de  la  garde  robe,  ministre  et  secrétaire  d'Etal),  la  réponse  du 
Comte  et  les  lignes  qu'il  écrivit  à  Des  Entelles,  intendant  aljoint  des  Menus. 

(6)  Celte  retraite  se  payait  par  mensualités  de  333  francs  33  centimes  (moins  une 
retenue  de  1  franc  67  centimes),  comme  en  témoignent  les  reçus  de  M'""  Dugazon 
conservés  aux  Archives  nationales  (OH 756-0-' 1759).  \Jt\  grand  nombre  d'entre 
eux  sont  signés  d'un  mandataire  appelé  Lemoine  ou  dun  fondé  de  pouvoir  nommé 
Cauchois. 


L  agi:  mlh.   i.a  vihii.i.Ksst:  i.r  i.a  moût  de  m""  diciAzon     .)/ 

L'année  précédente  Louis  XVIII  lui  avait  octroyé,  sur  le 
Trésor  royal,  une  pension  de  trois  mille   francs,  (\) 

M""'  Dugazon  jouit  donc  en  ses  vieux  jours  d'une  certaine 
aisance.  Elle  en  profila  pour  répandre  des  aumônes  et  pour 
aider  des  parents  malheureux.  (2) 

Elle  sétait  logée  dans  le  faubourg  Saint  Denis  où  des 
maisons  rusticjues.  des  jardins  maraîchers  et  le  CJos  Saint- 
Lazare  donnaient  déjà  la  sensation  de  la  campagne.  Sa  bonté 
obarnianle  (juc  l'âge  et  la  malî\die  n'avaient  point  altérée,  sa 
conversation  qu'agrémentaient  de  curieuses  anecdotes  et  de 
piquants  souvenirs  attiraient  auprès  d'elle  un  grand  nombre 
d'artistes  et  d'anciens  camarades.  (3)  De  jeunes  comédiennes 
allaient  souvent  la  consulter.  LUe  aimait  à  les  guider,  à  leur 
transmettre  «  les  secrets  de  son  expérience  ».  Parfois,  joignant 
l'exemple  au  précepte,  elle  leur  récitait  quelque  fragment  de 
ses  rôles.    Il    fallait    alors  la    voir   et  l'entendre  :   son    visage 


(1)  Celte  pension  se  payait  par  Irimestre  de  750  francs  (moins  une  retenue  de 
3  francs  75  centimes).  Voir  aux  Archives  nalionnies  (O'  1756-()-^  1759)  les  reçus 
de  M"*  Dugazon.  l'n  grand  nombre  d'entre  eux  sont  signés  par  Lemoine  ou  par 
Cauchois. 

(2)  M""  Dugazon  avait  toujours  eu  le  cœur  charitable.  Ce  fut  à  son  incitation 
que  ses  camarades,  durant  le  terrible  hiver  de  1784,  organisèrent  un  spectacle  au 
profit  des  pauvres.  Composé  du  Droit  dit  Seigneur  et  de  Hlaise  et  Babel,  il  fut  donné 
le  21  février  et  rai)porta  i).H)2  livres.  !.c  croirait-on,  lArchevèque  défendit  aux 
curés  de  recevoir  «  cet  argent  des  mains  des  histrions  »  et  voidut,  pour  le  «  puri- 
fier »,  qu'il  passât  par  la  caisse  du  Lieutenant  de  police.  Un  «  plaisant  »  fit  alors 
circuler  1'  «  épitre  »  suivante  que  saint  Augustin    censément    adresse  aux  Italiens  : 

"  Salut  à  la  troupe  italique,  D'élre  sauvé  tout  comme  un  autre. 

A  ce  comité  catholique  Un  mime  en  face  d'un  apôtre. 

Dont  le  cœur  loyal  s'attendrit  C'est  un  scandale,  dira-t-on. 

Sur  la  calamité  publique.  Saint  Paul  à    côté  de  Rosière, 

C'est  le  fils  de  Sainte  Monique,  .Trial  vis  à-vis  de  ,sfii7i(  Pierre 

C'est  Augustin   qui  vous  écrit.  El  bienheureuse  Dugazon 

Oui,  mes  amis,  par  celle  épitre,  Aux  pieds  d'un  diacre   ou  d'un  vicaire  1 

J'abjure  maint  chapitre  Le    paradis  seroit  bouffon  ! 

Où  j'ai  frondé  votre  métier  Tant  pis  pour  qui  s'en  scandalise. 

Comme  tant  soit  peu  diabolique.  Allez  au  ciel  par  vos  vertus 

Kt  laissez  clabauder  l'Kglise. 

Oui,  malgré  Home  et  ses  abus, 

Oui.    sans  être    garant   de    rien.  Vous  êtes  au  rang  des  élus, 

.le  croirois  qu'un    comédien  Quand  le  pauvre  vous   canonise.  » 
Risque,  s'il  est  homme  de  bien, 
(Cf.  Mémoires  secrets   21  et  28  février  1784  |XXV,  p    112,  134,  135  et  136j.) 

(3)  Cf.  La  Quotidienne,  n"  du  27  septembre  1821. 
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s'éclairait,  ses  gestes  s'avivaient,  sa  voix  retrouvait  des  accents 
sublimes  ;  et  ses  auditrices  étonnées  désespéraient  d'égaler  un 
si  parfait  modèle.  (1) 

Au  commencement  de  septembre  1821,  M'"'  Dugazon  fut 
prise  d'i<  intolérables  souffrances  ».  Le  14,  sentant  que  sa 
mort  était  proche,  elle  envoya  chercher  un  prêtre  qui  la  récon- 
forta et  lui  promit  u  les  secours  de  l'Eglise  ».  Quelques  jours 
plus  tard,  elle  se  confessa,  puis;  en  présence  de  sa  sœur  aînée, 
de  son  fils,  de  parents  et  d'intimes,  «  fit  à  haute  voix  sa  pro- 
fession de  foi  »  ;  elle  avait  toute  sa  tête  et  montrait  beaucoup 
de  courage.  (2^ 

M""'  Dugazon  s'éteignit  le  samedi  22  après  une  longue  et 
cruelle  agonie. 

Le  soir  même,  Gustave  Dugazon  trouva,  dans  l'écritoire  de 
sa  mère,  un  billet  où  elle  lui  défendait  expressément  d'assister 
à  ses  obsèques  II  comprit  que  l'excellente  femme  avait  voulu 
lui  épargner  (I  la  douleur  d'une  séparation  suprême»  et,  quoi- 
qu'il regret,  respecta  ce  désir.  (3) 

Les  funérailles  de  M'"^  Dugazon  furent  célébrées,  le  lundi  24, 
à  Saint-Vincent-de-Paul.    (4)    x\utour   du  catafalque  qui   dis 
paraissait  sous  les    fleurs,   se   pressait    une    foule  d'artistes  et 


(1)  (.'.(.  I.e  (Constitutionnel,  n"  du  24  septembre  18'21  ;  Le  Miroir,  n"  du 
25  seplembre  1821. 

(2)  Cl".  L'Ami  de  la  fteligion  et  du  Roi.  n"  du  26  seplembre  1821  ;  La  Quotidienne, 
n»  du  27  se|jtenibre  1821. 

(3)  \'oici  le  billet  en  question  :  "  Je  défends  à  mon  fils  d'accompagner  et  de 
suivre  mon  convoi,  au  risque  d'encourir  ma  malédiction  dont  je  l'accable  du  fond 
de  mon  tombeau,  s'il  ose  manquer  à  la  prière  que  je  lui  fais  et  à  l'ordre  que  je  lui 
donne.  Ce  13  juillet,  jour  de  l'enterrement  de  la  femme  de  mon  frère.  L.-R.  Lefebvre- 
Dugazon.  »  ;Cf.  Le  Miroir,  n"  du  24  seplembre  1821.) 

(4)  L  Eglise  Saint-Vincenl-di-Paul  s'élevait  alors  à  l'emplacement  actuel  du 
square  Monlholon.  Nous  avons  relevé  sur  les  registres  de  cette  paroisse  1'  «  acte  de 
décès  »  de  M"*  Dugazon  :  «  Le  vingt-quatre  septembre  mil  Iniit  cent  vingt  un  a 
été  présenté  en  cette  église  le  corps  de  Dame  Louise-Hosalie  Lefebvre,\'>«  Dugazon 
décédé  (.sic)  le  22  présent  mois  ;  étant  munie  des  sacrements  de  la  S'"  Eglise  ; 
rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  n"  7û .  Etant  âgée  de  (56  ans  /.  en  présence  des 
témoins  qui  ont  signé  avec  nous  :  /,.  Pradher,  Lefehvre,  J.  Lefebvre,  Bouilly, 
S.  Chenard,  Huet,  Le  Ch^'  d'Henneville,  Bouillon.  »  (Eglise  de  Saint-Vincenl-de- 
Paul.  Registre  des  actes  de  décès.  Années  1817  à  1821.) 
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d'amis  Pendant  In  in(>ssc.  Chcnnrd  (1).  I^oncliaid  (2  cl  los 
chœurs  de  r()i)tMa-('{)ini(|iie  chantèrent  des  hymnes  religienx. 
Au  cimetière  du  Père  Lachaise.  Bduilly  en  termes  émus, 
prononça  l'éloge  de  la  dé'unle.  fS) 

Selon  ses  vœux,  M'"M)ugazon  lut  enterrée  près  de  Delille  et 
de  drétry.  1)  Sur  son  tonil)(>an  cprombrage  un  acacia,  son  fils  a 
lait  graver  cette  touchante  inscription  : 

Ici  repose 
Ma  meilleure  amie. 
C'était  ma  mère.  (5) 

(1)  Simon  Chcnard  naquit  à  Auxerre  en  1758  el  mourut  en  1832.  Après  avoir 
dianU-  sur  dos  scènes  de  province,  il  appartint  quelques  mois  à  l'Aradéinie  royale 
de  nuisi{|ue.  Kn  1783,  il  reçut  l'ordre  de  dél)utcr  aux  Italiens.  Doué  dune  superbe 
basse-laillc.  Clienard  fut,  pendant  quarante  ans,  un  des  plus  formes  soutiens  de  la 
Comédie- Italienne  el  de  lOpéra-Coniique.  Il  excellait  dans  les  rôles  <\  tablier  et 
dans  les  personnages  empieinls  de  rondeur  et  de  jovialité. 

(2)  .lean- Frédéric-Auguste  Poncliard  naquit  à  Paris,  le  8  juillet  178!),  et  mou- 
rut, dans  la  même  ville,  le  3  janvier  IStifi.  Klève  au  Conservatoire,  il  y  rem- 
porta, en  1810,  outre  le  premier  prix  do  eliaiil.  les  seconds  prix  de  tragédie  et 
de  comédie  lyriques.  Il  débuta  le  16  juillet  1812  à  l'Opéra-Comique  11  on 
partit  le  h'  janvier  1837  Après  avoir  quitté  ce  théâtre,  il  s'adonna  complètement 
au  professorat.  C'était  un  ténor  doué  d'une  voix  merveilliuse  et  (lui  chantait 
avec  un  style  incomparable  Georges  de  La  Dame  blanche  est  sa  plus  célèbre 
création. 

(3)  Cf.  Le  Miroir,  n"  du  25  septembre  1821  :  Duvicquet  (P.)  :  Op.  cit.  ;  La  Quoti- 
dienne, n°  du  27  septembre  1821. 

(4)  Cf.    Le  Miroir,  n"  du  26  soi)lembie  1821. 

(5)  Voici  le  «  Hon  de  concession  »  accordé  à  (îustave  Dugazon  pour  la  sépulture 
de  sa  mère  :  «  Il  a  été  accordé  une  concession  de  deii.r  inèires  de  terrain,  dans  le 
Cimetière  de  VFsl,  à  M.  (Gustave  fJngazon,  professeur  de  piano,  pour  y  fonder 
sépulture  particulière  et  perpétuelle  de  L»"'*  Louise-Rosalie  Lefebvrc,  femme  divorcée 
de  feu  Henri  (iourgand  dit  Duqazon,  décédée  à  Paris  le  22  septembre  présent  mois. 
rite  du  Faubniirg-Saint-Denis.  n»  57.  Paris,  le  "23  septembre  tS^Î.  Le  Conseiller 
d'Klat,  Préfet  de  la  Seine  Chabrol  »  (Archives  de  la  Conservation  du  Père-La 
(>baise.  Bon  de  concession  n"  13.521.) 


APPENDICE 


IM.AINÏE  PORTÉE    V\\\  M DL'CAZON  COxNTUr:  SON  MAIU 


L'an  1770,  le  mercredi  .")  mai,  à  dix  heures  du  scir,  eu  uolre 
liôlel  et  i)ardevanl  nous  l'raueois-Jeau  Sireheau,  elc  ,  est  com- 
parue  Demoiselle  Louise-Rosalie  LefebYre,  pensionnaire  du 
Roi  1),  épouse  de  Sieur  Jean-Henri  Gourgaud  dit  Dugazon, 
aussi  pensionnaire  du  Roi,  demeurante  à  Paris,  rue  (Comtesse 
d'Artois,  paroisse  Sainl-Kustache.  laquelle  nous  a  rendu  plainte 
contre  le  sieur  Dugazon,  son  mari,  et  dit  que  les  mauvaises 
façons  et  les  excès  auxquels  il  s'est  livré  depuis  leur  mariage, 
ont  nécessité  une  séparation  qui  a  été  effectuée  le  12  mars  der- 
nier et  dont  les  conditions  sont  portées  dans  un  acte  passé  le 
dit  jour  devant  M^  Routet  et  son  confrère,  notaires  au  Chàlelet 
de  Paris.  (2j  La  plaignante  s'est  en  conséquence  retirée  dans 
la  même  maison  que  son  père,  et  la  tranquillité  qu'elle  se  flat- 
toit  d'avoir  recouvré  par  cette  séparation,  lui  avoit  lait  oublier 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  46,  n.  3. 

(2)  Mailre  Lesguillier.  le  successeur  actuel  de  Maître  Boulet,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  une  copie  de  cet  acte.  En  voici  le  résumé 

Après  de  grands  «  eflorls  de  patience  »,  les  Dugazon  reconnaissent  qu  il  leur  est 
impossible  de  s'entendre  et  décident  de  se  séparer  pour  ne  pas  en  arriver  à  des 
«  scènes  scandaleuses  »  qui  leur  allireraienl  peut-être  la  malveillance  du  public. 
Ils  estiment  en  outre  que  leurs  dis[)utes  incessantes  nuisent  à  leurs  travaux  et  nu 
développement  de  leur  talent. 

Dugazon  autorise  sa  femme  à  quitter  le  domicile  conjugal  et  à  se  retirer  soit  dans 
un  couvent,  soit  chez  ses  parents,  soit  à  tout  autre  endroit  qu'elle  jugera  conve- 
nable, dans  le  voisinage  du  Théâtre-Italien. 

Il  lui  donne  une  procuration  pour  qu'elle  puisse  toucher  ses  gages  sans  la  signa- 
ture de  son  mari. 

.M™*  Dugazon  conserve  ses  diamants,  ses  bijoux  et  toute  sa  garde-robe  de  ville  et 
de    théâtre 

Dugazon  garde  les  meubles  et  efTels  qui  garnissent  le  domicile  conjugal  ;  il  en 
payera  le    loyer  tant  qu'il  lui  plaira  de  l'habiter. 

Aussi  longtemps  qu'il  le  faudra,  chacun  des  deux  époux  déposera  «  le  tiers-franc  » 
de  ses  gages  chez  le  Sieur  Claude-Thomas-Angélique  Bellot.  a6n  d'en  payer  les 
dettes  qu'ils  ont  contractées  en  commun. 

D'après  leur  contrat  de  mariage,  les  Dugazon  s'engageaient  à  servir  à  Jacques 
Lefebvre  et  à  Marie-Marguerite  Bodet  une  pension  annuelle  de  1  500  livres. 
Désormais  ce  sera  M""^  Dugazon  seule  qui  s'aceiuittcra  de  cette  charge. 
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le  passé,  sur  quoi  elle  s'interdira  toute  réllexion,  mais  le  Sieur 
Dugazon,  dont  le  caractère  turbulent  ne  lui  permet  pas  le 
moindre  retour  sur  lui  même,  n'a  pas  abandonné  le  projet  de 
tourmenter  la  plaignante.  Le  jour  d'hier,  cette  dernière  ayant 
été  souperen  ville,  une  personne  delà  compagnie  où  elle  éloit 
lui  a  offert  de  la  conduire  chez  elle  et  elle  a  accepté  (1)  ;  elle  n'a 
pas  été  peu  étonnée,  en  arrivant  à  sa  porte,  d  y  voir  son  mari  qui, 
après  avoir  pris  la  plaignante  par  le  bras,  avec  le  ton  le  plus  dur 
Va  fait  entrer  sous  la  porle-cochère  et  là  s'est  livré  aux  plus 
grands  emporlemens  tant  vis-à-vis  la  plaignante  que  vis-à-vis 
la  personne  qui  l'avoit  ramenée.  Il  est  monté  avec  la  plaignante 
dans  son  appartement,  toujours  avec  les  menaces  les  plus  vives. 
Lorsqu'ils  ont  été  dans  l'appartement,  le  Sieur  Dugazon  a 
emploie  les  propos  les  plus  vils  et  les  plus  humilians  et  a 
poussé  1  excès  jusqu'à  dire  qu'il  étoit  déterminé  à  faire  un 
mauvais  coup,  dùt-il  en  mourir  à  la  Grève  et  qu'il  iroit  avec  la 
même  fermeté  qu'il  monte  sur  le  théâtre.  Après  celte  scène 
scandaleuse,  le  Sieur  Dugazon  a  quitté  la  plaignante,  en  la 
prévenant  qu'il  viendroit  de  tems  à  autre  lui  rendre  de  pa- 
reilles visites.  Et  comme  ces  entreprises  du  Sieur  son  mari, 
jointes  aux  menaces  par  lui  employées,  ôtent  entièrement  la 
tranquillité  de  la  plaignante  et  lui  empêchent  l'exercice  de  son 
emploi,  elle  est  venue  nous  rendre  plainte 

Signé  :  Lefebvhe. 

Et  le  vendredi  7  mai  audit  an.  avant  midi,  en  notre  hôtel  et 
pardevant nous  est  comparue  ladite  Demoiselle  Lefebvre,  la- 
quelle nous  a  dit  que  depuis  la  plainte  qu'elle  nous  a  rendue 
contre  le  Sieur  Dugazon,  son  mari,  le  5  du  présent  mois,  elle 
a  reçu  de  lui  une  lettre  sans  date  ni  signature,  mais  qui  est  de 
l'écriture  du  Sieur  son  mari.  Que  cette  lettre  énonce  un  des- 
sein formé  chez  ledit  Sieur  son  mari   d'exécuter   les   menaces 


(1)  La  personne  dont  M""  Dugazon  ne  prononce  point  le  nom,  est  le  Marquis  de 
Langeac. 
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qu'il  n'a  cessé  d'employer  envers  la  comparante.  i:i  comme  elle 
a  dessein  de  se  pourvoir  en  séparation  de  corps,  alin  d'opposer 
un  frein  aux  violences  de  son  mari,  elle  est  venue  de  nouveau 
nous  rendre  plainte. 

S'v^uc  :  Lefebvhk  ;  Siheheau. 
(^.Vrchives  nationales,  Y.   15.077.) 
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LETTRES  CONCERNANT   LE   SPECTACLE  AU  BÉNÉFICE 
DE  M"''  DUGAZON 


A 

Lellre  de  M""'  Dugazon  à  M.  de  Lncaij,  Préfet  du  Palais. 

Citoyen  Phéfet. 

Par  son  règlement  pour  le  Théâtre  de  l'Opéra-Comique  na- 
tional, le  Gouvernement,  chapitre  9.  article  7,  accorde  à  chaque 
sociétaire  le  bénélice  d'une  représentation  après  vingt  ans  de 
service. 

J'en  ai  trente. 

Je  vous  demande  à  jouir  du  bienfait  de  ce  règlement. 

Et,  comme  aussi  la  bienveillance  du  Gouvernement  doit  lui 
faire  désirer  que  cette  représentation  soit  fructueuse,  je  vous 
prie  de  maccorder  voire  médiation  et  votre  appui  dans  la  de- 
mande que  je  lui  fais  de  la  salle  de  l'Opéra,  comme  étant  celle 
qui,  par  sa  grandeur,  présente  le  plus  d'avantages  et  de  rap- 
ports. 

J  ai  l'honneur  d'être,  avec  respect, 

Votre  très  humble  servante. 

Lefebvre-Dugazon. 

Paris.  7  nivôse  an  XII.  (1) 

Apostille  : 

Je  recommande  à  mon  cher  collègue  la  demande  de  M"'"  Du- 
gazon dont  je  lui  ai  déjà  parlé  et  pour  laquelle  il  m'a  fait  espérer 
son  consentement. 

Cramayel. 

(1)  29  décembre  1803. 
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B 

Li'llrc  (le  M    (/('  I^ncdij  à  M""'  Dik/uzoii. 

Jo  rof^rolle  beaucoup,  Madauie.  (|uc'  mon  iiulisposilion  ne 
ni  ait  pas  permis  d'avoir  lo  plaisir  de  vous  recevoir.  Quant  à  la 
lieinande  ipie  vous  nie  laites  de  la  salle  de  l'Oijéra  pour  la 
représentation  que  vous  devez  donner  à  votre  bénélice,  I  inten 
tion  du  (louvernenient  n'est  pas  (|ue  cette  salle  serve  à  récom- 
penser daulic's  talents  (|ue  ceux  du  Ihéàlredes  Arts.  (1)  (Ce- 
pendant vous  avez  de  tels  droits  à  la  reconnaissance  j)ul)li(jue 
et  votre  retraite  va  laisser  de  si  justes  regrets.  (|ue  je  pense  (jue 
l'on  j)eut  en  votre  laveur  s'écarter  de  la  règle  générale.  Je  vais 
soumettre  au  (iouvernement  votre  demande  et  je  ne  négligerai 
aucune  des  considérations  qui  me  paraîtront  devoir  la  faire 
réussir. 

Paris,  le  lU  janvier  1804. 


c 

Billet  de  M.  de  Cramayel  à  M.  de  Liiçay. 

Fontaine-(Craniayel,  Préfet  du  Palais  du  Gouvernement,  lait 
mille  amitiés  à  son  cher  collègue  et  le  prévient  qu'il  vient 
d'obtenir  du  Premier  Consul  lui-même  son  agrément  pour  que 
la  représentation  au  bénéfice  de  M""^  Dugazon  ait  lieu  sut  le 
Théâtre  de  1  Opéra.  M.  de  (Cramayel  se  recommande  toujours 
au  souvenir  de  M.  de  Luçay  pour  une  représentation  de 
Psyché. 

Paris,  f)  février  1804. 
n  )  C'est  ainsi  que  l'Opéra  s'op[)el;iit  alors 
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D 

Lettre  de  M.  Bonet  à  M.  de  Liicay . 

Paris,  ce  17  pluviôse  an  XII.  (1) 

Le  Directeur  du  Théâtre  des  Arts  au  Préfet  du  Palais  chargé  de 
la  surueillance  et  delà  direction  principale  du  Théâtre  des  Arts. 

Citoyen  Préfet, 

Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  dont  je  joins  ici  copie  et  par  la- 
quelle le  C.^"  Campenon,  Commissaire  du  Gouvernement  près  le 
Théâtre  national  de  l'Opéra-Comique,  me  lait  connaître  que  le 
Premier  Consul  vient  d'accorder  à  M"""  Dugazon  l'usage  du 
théâtre  pour  une  représentation  au  hénéfice  de  celle  artiste. 

J'attends  vos  ordres,  Citoyen  Préfet,  pour  exécuter  les  me- 
sures nécessaires  à  cette  représentation. 

Je  vous  salue  avec  respect. 

Bonet. 
Copie  : 

Paris,  ce  17  pluviôse  an  XII. 

Le  Commissaire  du  Gouvernement  près  le  Théâtre  national  de 
r Opéra-Comique  au  Citoyen  Bonet,  Directeur  de  l'Opéra. 

Le  Premier  Consul,  Citoyen,  vient  d'accorder  à  M'"'^  Dugazon 
une  représentation  à  son  bénéfice  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra. 
Le  Préfet  du  Palais  ayant  la  surintendance  delOpéra-Comique 
vient  de  m'informer  de  cette  décision  et  M"'^  Dugazon  m'ap- 
prend que  le  spectacle  qu'elle  désire  pour  sa  représentation,  est 
Sertorius  et  Le  Calife  de  Bagdad.  L'époque  de  la  retraite  de 
celle  artiste  étant  très  prochaine  (le  30  pluviôse),  je    vous  prie 

(1)  7  février  1804. 
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(le  vouloir  l)ieii  nie  faire  savoir  (jnel  est  le  teins  où  elle  poui  ra 
avoir  à  sa  disposition  le    Théâtre  de  1  Opéra. 

Le  Premier  Consul  paraît  désirerque  la  tragédie  de  Sciiorins 
soit  proinplenieiit  représentée  ;  je  vous  prie,  Citoyen,  d'en 
faire  l'observation  au  Préfet  du  Palais  ayant  la  surintendance 
de  l'Opéra,  et  j'attends  de  votre  intérêt  pour  les  arts,  et  enparti- 
eulier  pour  le  lalenl  de  M""  Dui^azon,  (jue  vous  ferez  tout  ee  (jui 
dépendra  de  vous  pour  accélérer  le  inonient  tle  la  représenta- 
tion à  son  bénélice. 

Je  vous  prie  d'agréer  mes  salutations. 

Signé  :  Campenon. 
Pour  copie  conforme  : 
Le  Secrétaire  général 

Vélye. 


E 

Lettre  de  M"'"  Diujazun  à  M.  de  Liiçay. 

Paris,  ce  19  pluviôse  an  XII.  (1) 

^L  de  Cramayel  que  je  viens  de  voir,  Monsieur,  m'a  dit  que 
vous  aviez  la  bonté  de  m'autoriser  à  faire  afficher  de  suite  (sic) 
ma  représentation.  Il  est  encore  une  faveur  que  je  sollicite  de 
votre  obligeance,  c'est  de  vouloir  bien  donner  à  M.  Bonnet 
l'ordre  officiel  pour  qu'il  puisse  disposer  de  tous  les  sujets  que 
M.  Gardel  croira  nécessaires  pour  les  ballets  qu'il  a  la  bonté 
d'arranger  pour  Le  Calife  de  Baç/dad. 

Je  vous  importune  souvent  ;  mais  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vousniènie.   Pourquoi    mettez-vous  tant  de  grâces  à  obliger  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  votre  très  humble  servante. 

Lefebvre-Dugazon. 

(1)  9  février  1804. 
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F 

Lettre  de  M.  de  Luçaij  à  M.  Bonct. 

Au  DIRECTEUR, 

Le  Premier  Consul  ayant  accordé,  C.^"  Directeur,  la  salle 
de  l'Opéra  à  AP''^  Dugazon  pour  la  représenlalion  (lu'elle  doit 
donner  à  son  bénéfice,  je  vous  prie  de  prendre  de  concert  avec 
celte  artiste  toutes  les  dispositions  pour  que  cette  représenta- 
lion  ait  lieu  incessamment  et  pour  qu'elle  occasionne  le  moins 
de  dérangement  possible  aux    travaux  ordinaires  du   Théâtre. 

J'ai  l'honneur...,  elc 

I-*aris.  27  pluviôse  an  XII.  (1) 

G 

Lettre  de  M.  Bonet  à  M .  de  Liiçay . 

Paris,  ce  10  ventôse  an  XII.  (2) 

Le  Directeur  du  Théâtre  des  Arts  au  Préfet  du  PaUds  chargé  de 
la  surveUlance  et  de  la  direction  principale  du  Théâtre  des  Arts. 

Citoyen  Préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  ordres  que  j'ai 
donnés  pour  assurer  toutes  les  parties  du  service  tant  intérieur 
qu'extérieur  de  la  salle,  pendant  la  représentation  donnée  hier 
sur  le  Théâtre  des  Arts  au  bénéfice  de  M"""  Dugazon. 

Cette  artiste  avait  distribué  elle-même  une  certaine  quantité 
de  billets  laits  à  la  main,  dans  une  juste  proportion  avec  le 
nombre  des  places  de  chaque  partie,  et  de  manière  à  en  laisser 


(1>  17  lévrier  1804. 
(2)  1'   mars  1804. 
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la  graiulc  majorili'  à  vciulri.'  au  piihlic  dans  les  bureaux  t-l  à 
la  porte. 

Li' procès -verbal  donl  je  joins  ici  copie,  a  élé  dressé  pour 
constater  la  distraction  laite  surcbaciue  partie  du  jeu  de  i)illets 
en  carton  du  nombre  de  ceux  délivrés  par  M'""  Duga/on.  Cette 
précaution  de  police  intérieure  assurait  (ju'il  n'y  aurait  de  spec- 
tateurs ([u'aulanl  (jue  la  salle  contient  de  places,  et  (lu'ainsi 
une  allluence  de  personnes  qui  n'auraient  pas  élé  placées,  ne 
donnerait  point  lieu  à  des  plaintes  qui  font  naître  le  désordre. 

La  survedlance  la  [)lus  exacte  a  été  partout  exercée.  L  ordre 
a  régné  dans  la  salle  et  au  théâtre.  Il  n'a  été  admis  à  l'entrée 
de  celui  cy  que  les  personnes  attachées  au  service  des  artistes 
des  deux  autres  spectacles  et  quelques  autres  qui  avaient 
payé  pour  y  rester. 

Il  est  impossible  de  connaître  le  produit  de  la  recette, 
M""^  Dugazon  ayant  reçu  elle-même  le  prix  des  billets  qu'elle  a 
délivrés. 

Je  vous  salue  avec  respect. 

Pour  le  Directeur  : 
Vélye. 

Copie  : 

Le  neuf  ventôse  an  douze,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le 
C.*^"  Rebory,  contrôleur  de  la  salle  a  présenté  au  Directeur,  en 
présence  de  l'Administrateur  comptable,  la  corbeille  contenant 
le  jeu  des  billets  destinés  au  service  de  la  représentation  qui 
doit  être  donnée  ce  soir,  au  Théâtre  des  Arts,  pour  M""  Dugazon. 

Il  a  été  compté  huit  cents  billets  de  parterre,  trois  cent  cin- 
quante de  premières  loges,  soixante  et  quinze  de  balcons,  deux 
cents  de  quatrième  de  côté. 

lia  déclaré  que  M™*  Dugazon  en  avait  distribué  deux  cent 
quatre-vingt-un  de  parterre,  quatre-vingt  douze  d'amphithéâtre 
ou  d'orchestre,  vingt-el-un  de  balcons,  cinquante  de  qua- 
trièmes de  côté,  tous  faits  à  la  main  et  en  papier. 
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En  conséquence  il  a  élé  arrètéque  de  huit  cents  billets  depar- 
lerre,  deux  cent  quatre-vingt-un  ayant  été  distribués  par  la 
dite  Dame,  cinq  cent  dix-neuf  seulement  seraient  mis  en  vente 
au  bureau. 

Que  de  trois  cent  cinquante  d'ampbilhéàtre  et  d'orchestre, 
quatre-vingt-douze  ayant  été  délivrés  de  même,  deux  cent  cin- 
quante-huit seulement  seraient  mis  en  vente. 

Que  de  soixante  quinze  de  balcons,  vingt-et-un  ayant  élé 
délivrés  de  même,  cinquante-quatre  seulement  seraient  mis  en 
vente. 

Que  de  deux  cents  de  quatrièmes  loges,  cinquante  ayant  élé 
délivrés  de  même,  cent  cinquante  seulement  seraient  mis  en 
vente. 

Distraction  a  été  faite  sur  chaque  partie  du  jeu  contenu  aux 
corbeilles  du  nombre  de  billets  égal  à  celui  des  billets  délivrés 
par  M"""  Dugazon. 

Il  a  résulté  de  celle  opération  que  cinq  cent  dix-neuf  bil- 
lets de  parterre,  deux  cent  cinquante-huit  d'amphithéâtre 
et  d'orchestre,  cinquante-quatre  de  balcons,  cent  cinquante  de 
quatrièmes  de  côté  ont  élé  laissés  dans  une  corbeille  et  remis 
au  Citoyen  Rebory  pour  être  déposés  aux  bureaux  et  surveillés 
de  la  manière  prescrite,  afin  que  nul  des  buralistes  ne  puisse 
en  disposer  hors  des  bureaux. 

Les  billets  de  chaque  partie  excédant  les  nombres  ci-dessus 
désignés  ont  élé  enfermés  dans  un  carton  sous  le  sceau  du 
Théâtre  des  Arts  et  remis  entre  les  mains  de  l'administrateur 
comptable  qui  a  signé  le  présent  procès-verbal  avec  le  direc- 
teur. L'administrateur  comptable  a  confié  le  carton  au  Citoyen 
Nicolas,  préposé  à  la  garde  des  billets,  auquel  il  a  été  remis 
en  présence  des  soussignés. 

Signé  :  Nante,  Bonet. 
Pour  copie  conforme  : 
Le  Secrétaire  général 
Vélye. 
(Archives  de  l'Opéra.) 


i^  III 

A 

Leltre  du    Duc  D'Aiiiiionl    <ui  ('j)inlc   De  Blacas. 

La  D'^Dugazon,  Monsieur  le  Comte,  dont  les  talents  vous  sont 
connus,  quia  lait  les  délices  de  Paris  et  de  la  (^our  pendant 
vingl-ciiui  ans,  est  dans  une  situation  pénible  ;  elle  est  l)ien 
loin  de  jouir  de  la  récompense  qu'un  aussi  beau  talent  pouvoil 
lui  faire  espérer. 

A  sa  retraite,  elle  auroit  dû  avoir  une  pension  sur  la  Comé- 
die-même de  Ô.UOO  i'rancs  Les  mauvaises  alïaires  de  l'Opéra- 
Comique  il  y  a  environ  douze  ans,  sa  gestion  frauduleuse  l'ont 
mis  dans  le  cas  de  cesser  ses  payemens,  de  changer  son  titre 
pour  une  nouvelle  association  et  enfin  de  faire  banqueroute  à 
tous  ses  créanciers  et  pensionnaires  tels  que  les  S"  Narbonne, 
Caillot.  Hozières,  Oranger,  la  D'  Dugazon  et  beaucoup  d'autres. 

Les  talents  et  la  position  de  la  D'  Dugazon  inspirent  aux 
comédiens  le  plus  vif  intérêt,  mais  ils  ne  peuvent  faire  une 
exception  en  sa  faveur  dans  la  crainte  d'éveiller  les  réclama- 
tions des  autres  pensionnaires  et  créanciers  qui  croyenl  avoir 
des  droits  aussi  sacrés  qu'elle. 

Il  n'y  a  que  vous,  Monsieur  le  Comte,  qui  puissiez  rendre  à  la 
I)^  Dugazon  une  existence  plus  heureuse. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  accorder  votre  protection, 
vos  bontés  et  de  la  faire  comprendre  pour  la  somme  de 
."S.OOO  francs  (ju'elle  auroit  dû  avoir  de  retraite,  sur  l'état  où 
sont  portés  beaucoup  d'acteurs  des  autres  Théâtres. 

La  D""  Dugazon  est  réellement  celle  qui  réunit  le  plus  de 
titres  en  sa  faveur  et  à  votre  bienveillance. 

En  mon  particulier,  Monsieurle  Comte,  je  vous  aurai  beaucoup 
d'obligation  d'avoir  rendu  justice  à  la  D'  Dugazon  et  d'avoir 
amélioré  son  sort. 
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Agréez,  Monsieur  le    Comte,  l'assurance   de    mes  senlimens 
et  de  la  plus  haute  considération. 

Le  Duc  D'AuMONT. 

Au  Château  des  Tuilleries,  le  22  août  1814. 


B 

Lettre  du  Comte  De  Blacas  au  Duc  iy.\umont. 

Paris,  le  5  septembre  1814. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  vue,  Monsieur  le  Duc,  la  lettre  que  vous 
m'avez  l'ait  l'honneur  de  m'écrire  pour  me  recommander  la 
Dame  Dugazon  dont  la  situation  malheureuse  et  les  longs  et 
utiles  services  méritent  des  égards  particuliers. 

Je  ne  pourrais  dans  ce  moment  autoriser  le  traitement  de 
retraite  de  5.000  francs  que  vous  demandés  pour  elle.  Cela 
éveillerait  trop  de  prétentions  et  n'est  pas  encore  praticable. 
Mais  prenant  en  considération  les  motifs  qui  militent  pour  elle, 
j'ai  décidé  qu'un  secours  de  cent  louis  lui  serait  payé  sur  les 
fonds  de  l'Opéra-Comique  et  je  m'empresse  d'avoir  l'honneur 
de  vous  en  prévenir. 

Je  vous  renouvelle.  Monsieur  le  Duc,  l'assurance  de  mon 
bien  sincère  attachement  et  de  ma  haute  considération. 


G 

Lettre  du  Comte  De  Blacas  à  M.  Des  Entelles. 

Paris,  le  5  septembre  1814. 

Je  vous  préviens,  Monsieur,  que  prenant  en  considération  la 
situation  malheureuse  et  les  longs  et    utiles  services  de    la  D' 


LLllUli    UU    CU.Mlli    DE    Hl.Al.AS    A    M.     DKS    h.NTKLLES  /.) 


Dii^a/oii,  j  ai  lii'citlo  (lu'iiii  sti'oius  de  deux  milli'  iiualic    cciils 
IVaiu's  lui  serait  payé  sur  li's  loiuls  de  1  (  )|)éra-<  .ouiiciue. 

Nous  voudrés  Ijieii  donner  des   ordii's  pour    (jue   la  présente 
disposition  reçoive  une  i)roniple  exécution. 

Recevez  (seuil mens  distingués). 

(Archives  nationales,  0-'  1700.) 


§iv 

VERS  A  LA  LOUANGE  DE  M^e  DUGAZON  (1) 


Vers   sur   Louise- Rosalie  Lefebvre 

extraits  d'une  •<  Epitre  à  M""'  Lefebvre  et    à   ses  trois  belles  filles 

de  la  Comédie-Italienne  ». 


Enfin,  crayonnons  la  cadette. 

A  moi,  jeune  et  fraîche  Rosette, 

A  moi,  friponne  !  Assurément 

Tu  mérites  bien  notre  hommage. 

Rusé  minois,  svelte  corsage 

Se  font-il  voir  impunément  ? 

Le  cœur  de  Crispin  (2)  m'est  garant 

Qu'on  voudroit  en  vain  s'en  défendre  : 

Il  t'a  vue,  il  s'est  laissé  prendre. 

Quel  autre  n'en  eût  fait  autant? 

Toujours  tendre,  toujours  jolie, 

Entre  les  Jeux  et  la  Folie 

Laisse  couler  tes  heureux  jours  5 

Mais  enchaîne  aux  pieds  des  amours 

Thalie,  Euterpe,  Terpsichore, 

Et,  pour  nous  mieux  séduire  encore, 

Embellis  par  des  soins  nouveaux 

Le  masque  fin  de  la  première, 

De  la  seconde  les  pipeaux. 

Et  les  grâces  de  la  dernière. 

d)  Nous  ne  publions    point  ici  les  vers  qui  sont  au  bas  des  portraits  gravés  de 
M""  Dugazon.  On  trouvera  ces  vers  à  l'Iconographie. 
(2)  Dugazon. 
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Siuloiil,  Rosetle,  par  les  nui'urs 
Règne  toujours  sur  les  émules  : 
Plus  leur  sagesse  a  d'incrédules, 
Plus  la  tienne  aura  de  prôncurs. 


Par  M.  Roussel  U.    L.   C    1).  I. 
(Cï.  Xunueaii  s/icclatcui\  n"  du    15  avril  177(1.  |).  119.) 


B 


Vers;  on  forme  de  rondeau  pour  M'"'  Diu/nzon, 

ci  denont  M""  Le  Féure,  jeune  actrice  et  cantatrice 

de  la  Comédie-Italienne. 

Votre  petit  nez  retroussé, 

Dugazon,   vous  sied  à  merveille. 

Je  me  sens  souvent  empressé, 

Soit  que  je  dorme  ou  que  je  veille, 

De  songer  au  nez  retroussé 

Qui  vous  sied  toujours  à  merveille. 

Non.  vous  n'avez  point  de  pareille 

Dans  cet  art  vraiment  enchanteur 

De  vous  emparer  de  l'oreille 

Et  de  l'âme  du  spectateur. 

Je  suis  la  vigilante  abeille  ; 

Dugazon,  vous  êtes  la  fleur. 

Et,  dès  que  le  jour  me  réveille, 

J  éprouve  un  besoin  dans  le  cœur 

D'aller  sur  sa  bouche  vermeille 

Voler  quelque  douce  laveur... 

Je  fais  taire  ici  ma  vielle 

Qui  vous  chante,  en  mourant  de  peur 

De  vous  donner  un  peu  d'humeur 

Par  cette  longue  kyrielle, 

Et  j'en  termine  la  fadeur 
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En  lépélanl  ma  ritournelle  : 
Votre  petit  nez  retroussé, 
Diigazon,  vous  sied  à  merveille 
Et  je  suis  souvent  empressé. 
Soit  que  je  dorme  ou  que  je  veille, 
De  songer  au  nez  retroussé 
Qui  vous  sied  toujours  à  merveille. 

Par  M.  le  Comte  L.  R.  au  Palais  Bourbon. 

(Cf.  Mercure,  décembre  177G,  p.  190').) 

C 

A  M"''  Du  gazon 

après  la  représentation  des  Jeux  de  l'Amour  et  du   Hasard. 

(Wjmllet  1719) 

Toi  dont  l'esprit,  le  goût  et  les  talens 
Attachent  l'àme  et  j)énètrent  les  sens, 
Toi  qui  toujours  tendre,  vive  et  volage 
Emeut  le  spectateur  surpris. 
Ornement  de  la  scène,  idole  de  Paris, 
(Charmante  Dugazon,  reçois  ce  tendre  hommage  : 
De  tes  talens  il  est  le  prix. 
Plus  je  te  vois  et  plusj'admire 
De  Ion  jeu  toujours  vrai  les  effets  enchanteurs. 
Tes  yeux  iripons  et  ton  malin  sourire 
Ont,  sous  tes  lois,  enchaîné  tous  les  cœurs. 
Dans  les  jeux  brillans  de  Thalie, 
A  des  succès  nouveaux  ose  encore  aspirer  ; 

Ne  laissant  rien  à  désirer, 
Rends-nous  de  Marivaux  la  piquante  saillie 
Et  Paris  te  suivra  sur  la  scène  embellie 
Pour  t'applaudir  et  t'admirer. 

Par  M.  de  P...,  ancien  mousquetaire. 

(Cf.  D'Origny:  Op.  cit.,  II.  p    139.) 
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1) 


.1  M""  DiKjazon. 
Couj)let  sur  l  (lir  :  Il  faut   attendre  avec  i>atiencc... 

(l'esl  pour  riiulolonle  richesse, 
Que  Ton  invenlM  les  soi)lias  ; 
Mais  de  ce  lil  de  la  mollesse 
L'ardent  amour  ne  se  sert  pas. 
Peut-on,  quand  on  a  le  cœur  tendre. 
Avoir  (les  coussins  d'édredon  ? 
Jainierois  mieux  cent  lois  m'étendre 
Toutes  les  nuits  sur...  du  gazon. 

(Cf.  Mémoires  secrets,  1<S  avril  17<S2  |XX.  p.  190]. ) 


Impromptu  à  M""^  Dugazon 
après  l'avoir  inie  jouer  dans  La  nouvelle  Ompliale. 

Je  suis  François  et  je  suis  chevalier  ; 
Je  sers  avec  ardeur  et  mon  Prince  et  ma  belle. 
Je  sais  pour  vaincre  une  cruelle, 
Ce  que,  sans  s'avilir,  se  permet  un  guerrier  ; 

Mais  je  trouvois  très  ridicule 
Qu'il  pût  (lier  pour  elle  en  étroite  prison. 

Surcejjoint,  j'étois  incrédule. 
Je  viens  de  voir  l'aimable  Dngazon  : 

Je  crois  aux  loiblesses  d'Hercule. 

Par  M.  le  Chevalier  de  Brignole. 
(Cf.  Journal  de  Paris,  n°  du  18  décembre  1782.) 
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A  iV"'^  Diigazon,  sur  sa  rentrée 
après  sa  maladie. 

Au  gré  de  nos  désirs,  te  voilà  rétablie  : 

Momiis  va  rentrer  dans  ses  droits 
Et  jeudi,  trois  du  présent  mois. 
On  donnera  le  retour  de  Thalie.  (1) 

(Cf.  Mémoires  secrets,  4  juin  1784.  ) 


G 

A  M""*  Dngazon,  sur  le  même  sujet. 

Des  bords  du  Stix,  Apollon  te  rappelle. 
Par  ton  retour  que  de  gens  satisfaits  I 

Soliman  verra  désormais 
Sa  Roxelane  aussi  vive  que  belle. 
Eléonore,  Angélique,  Isabelle 
Retrouvent  leur  Lisette  au  jeu  comique  et  fin, 

Biaise  son  amante  fidèle, 
Le  parterre  aux  ennuis  un  remède  certain 

Et  l'aimable  Thalie  enfin 

Son  inimitable  modèle. 

Par  M.  Bodkin. 
(Cf.  Journal  de  Paris,  n°  du  5  juin  1784. 


(1)  Allusion  au  Réveil  de  Thalie,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  mêlée  de  vau- 
devilles, de  (i.-F.  Desfontaines  que  les  Italiens  avaient  jouée  pour  la  première  fois 
le  jeudi  ti  mai  1783. 


VERS  A  LA  LOUANGE  DE  M"^  DUGAZON  M 


H 

.1  M'"'  Ihujazon  Joiuinl  le  rôle  de  lUtbct. 

Tn  jour,  1:1  Heine  de  Cijlhère 
Quitlaiil  le  séjour  iiiiinortei, 
Voulut  se  fixer  sur  la  terre 
l'^t  se  fit  au  village  ériger  un  autel. 

L'eufaul  ailé  qui  ne  la  quille  guère, 
Se  désoloil  de  ne  plus  voir  sa  mère. 
Soudain   il  se   dispose  à  gagner  le  pays  ; 
Il  prend  son  vol,  s'élance  et  reconnoil  Cypris. 
Elle  f'olàlroit  sur  Iherhetle. 
Répétoit  mainte  chansonnette, 
Caressoit  Biaise.  Elle  aperçut  son  fils. 
«  Quoi,  ma  mère,  c'est  vous  !  dit-il  d'un  air  surpris, 

Et  cette  voix  enchanteresse 

xMais  vous  m'allez  dégrader  de  nohiesse  ! 
La  mère  de  V Amour  chez  Jacques  le  fermier  I  » 
—  «  Mon  enfant,  cesse  de  crier. 
De  mon  Paphos  où  tout  m  assomme, 
Je  ne  veux  plus  entendre  le  jargon. 
Avec  ces  bonnes  gens  je  vis  à  l'unisson  : 

Ce  n'est  plus  Xèuus  qu'on  me  nomme 
Et  je  suis  Babet-Dugazon.  n 

Par  M.  Durand. 
(Cf.  Journal  de  Paris,  n"  du  4  mai  1785.) 

I 

A  M""=  Dugazon. 
Vers  lus  au  Théâtre  de   Lijon,   le  vendredi  G  mai  17H5. 

Toi  qui    fais  prendre  à  l'art  les  traits  de  la  nature, 
Qui,  par  une  heureuse  imposture, 

M.AlJA.Mh    DLGAZO.N  „ 
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Caches  loujours  lactrice  cl  inonlres  loiir  à  tour 

Ou  Babel  ou  Rose  ou  Louise 
Sous  des  traits  enchanleuis  embellis  par  l'Amour, 

Tu  nous  séduis,  tu  nous  maîtrises, 

Tu  lais  de  nous  ce  que  tu  veux  ! 
Tu  peins  l'amour  ?  Nous  ressentons  ses  ilammes. 

Le  plaisir  brille  dans  tes  yeux  ? 

Il  passe  aussitôt  dans  nos  âmes. 
A  la  terreur  on  te  voit  succomber? 

Chacun  partage  tes  allarmes 

Et,  lorsque  tu  verses  des  larmes, 
Cest  au  fond  de  nos  cœurs  quelles  uiennent  lomber ! 
Nous  avons  cru  devoir,  en  t'oflrant  nos  hommages, 
Mêler  à  ces  lauriers  des  myrlhes  et  des  fleurs  : 
La  Gloire,  en  le  comblant  de  toutes  ses  faveurs, 
Ne  saurait  à  1  Amour  ôter  ses  avantages 
Et,  lorsque  tes  talents  gagnent  tous  les  suffrages, 
Tes  charmes  gagnent  tous  les  cœurs. 

Par  J.   Pat  rat. 
(Cf.  Vingtrinier  (E.)  :   Op.  cit.,  p.  69.) 


Impromptu  pour  M""  Dugazon, 
le  jour  qu'elle  a  reparu  en  public,  après  une  longue  absence. 

Heureux  l'auteur  dont  les  essais 
Attendent  d'elle  leur  succès. 
Le  spectateur  qui.  sans  allarmes  (1), 
Juge  et  ses  talens  et  ses  charmes  ! 


(1)  «  Lauleur  avoit  perdu  dans  la  foule  un  tiers  d'oreille, sa  perruque,  un  sourcil, 
sa  canne,  ses  souliers,  ses  niancbelles,  son  chapeau  et  les  poches  de  sa  veste.  » 
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Mais  plus  iR'ureux  cent  lois  l'amiuit 
Qui  les  juge  encore  aulieinenl. 

Par  M.  Frot  Kiliilii. 
(l-l.  Ia's Lunes  (/// (.'o//.s//j  Jany/zcs,  Lune  d'octobre  ITiSf).  p.  Kil  ) 


K 


A  M""  Dugazon, 
en  sûi'lanl  de  ht  voir  jouer  dons  La  I)ol. 

Dis-moi  donc  par  quelle  magie, 
Ne  changeant  au  plus  que  de  nom, 
Tu  sais,  à  la  voix  de  Tlialie, 
Changer  de  maintien  et  de  ton  ? 

Babet  m'avoit  semblé  parfaite, 
Jel'admirois  à  chaque  trait  ; 
Mais,  depuis  que  j'ai  vu  Colette^ 
Je  songe  un  peu  moins  à  Babel. 

Plus  naturelle  et  plus  sublime, 
Par  un  mot,  nn  geste,  un  soupir. 
Tout  à  la  fois  Colette  exprime 
Le  sentiment  et  le  plaisir. 

Pourtant,  c'est  la  vérité  pure 
Que  Colette  prend  sur  le  lait, 
Va,  pour  dot,  la  simple  nature 
Lui  lit  présent  de  son  secret. 

(Cf.  Jouriud  de  Boris,  n"  du  9 janvier  1780.) 
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L 

A  M'""  Dugazon  jouant  le  rôle  de  Babet. 

Ah  !  Dugazon,  qu'ils  sont  vrais,  ces   tableaux  ! 
L'amour  y  plaît,  sans  voiler   ses  défauts. 
Oui,  le  voilà  ;  qu'il  est  bien  I  L'infidèle, 
Qu'il  a  raison  de  se  montrer  jaloux  I 

Et  cependant  il  reste  auprès  de  vous 

C'est  qu'il  se  doit  à  la  plus  belle. 

Par  M"'  Modo,  pensionnaire  de  la  Comédie-Italienne. 
(Cf.  Les  Lunes  du  Cousin  Jacques.  Lune  de  mars  1786,  p.  49.) 

M 

A  M""'  Dugazon, 
Après  la  première  représentation  de  Nina. 

Tous  les  cœurs  sont  émus  à  tes  divins  accords  ; 
On  ne  sait  qu'admirer,  ton  génie  ou  tes  charmes. 
Tu  pleures  :  aussitôt  tu  fais  couler  mes  larmes. 
Qui  donc  resterait  froid  à  tes  brûlants  transports  ? 
Mais  la  toile  se  baisse  et  la  pièce  est  finie. 
0  touchante  Nina  !  sublime  Dugazon  ! 

Aussitôt  cesse  ta  folie  ; 
Mais  moi    d  amour  pour  toi   j'ai  perdu  la  raison. 

(Cf  Pougin  (A.)  :  Op.  cit.,  p.  47.) 

N 

A  M""^  Dugazon  jouant  le  rôle  de  Nina. 

Quelle  adresse  à  mêler  le  rire  avec  les  larmes  ! 
Ta  folie  amoureuse  a  passé  jusqu'à  nous  : 
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De  jour  en  jour  nous  ilevenoiis  plus  fous 
De  les  lalens  el  de  les  cluunK's. 

Par  M.  G... 

(Cï.  Jonriuil  (le  I'(tris.  n"  du  121  mai  17S().) 


0 

A  M""  Dugazon  jouant  le  rôle  de  iV/zia. 

Grâce  à  ton  air  espiègle,  à  ton   fripon  langage. 
On  portoiten  riant  les  chaînes  de  l'Amour. 
On  1  aimoit  indiscret  et  même   un  peu  volage. 
Au  Public,  sous  tes  traits,  il  jouoit  plus  d'un  tour. 
Mais  aujourd'hui,  ce  dieu  si  léger,  si  commode, 
Sage  dans  sa  lolie,  amuse  nos  loisirs 

Et  tu  le  remets  à  la  mode, 
En  changeant  son  visage  ainsi  que  nos  plaisirs. 

Par  M.  Chevalier  Du  Puy  Des  Islets. 

(Ct".   Mercure,  samedi  3  juin  1786,  p.  3.) 


A  A/""^  Dugazon  jouant  le  râle  de  Nina. 

Oui,  c'est  Nina.  Quelle  est  touchante  ! 
C'est  sa  pudeur,  son  modeste  abandon. 
Que  sous  vos  traits  elle  est  intéressante  ! 
Qu'avec  esprit  elle  perd  la  raison  ! 

(Cf.  Pougin  {A.}:  Op.  c//.,  p.  47.) 
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Q 

4   3/me  Dijgazon. 

A  toi,  Nina,  qui,  folle  ou  raisonnable, 
Forces  les  vœux  que  t  adressent  mes  vers, 
Qui  sçais  prêter  par  ton  art  secourable 
A  nos  étés  le  charme  des  hivers, 
Qui  nous  parais  sous  vingt  masques  divers 
Toujours  toi-même  et  toujours  adorable, 
A  toi,  Babet. . .  et  tout  ce  qu'on  voudra, 
Auprès  de  qui,  gravissant  le  Parnasse, 
Jamais  en  route  auteur  ne  périra, 
Salut,  hommage  et  courte  dédicace. 
A  nos  chansons  donne  de  l'énergie, 
De  la  simplicité  sans  apprêt  et  sans  fard  ; 
Le  sentiment  y  tient  lieu  de  génie 
Et  la  nature  est  la  règle  de  l'art. 
Ainsi  ton  jeu  m'a  servi  de  modèle  ; 
Original,  il  n'a  rien  d'affecté. 
Ce  qui  nous  plaît,  ce  qui  te  rend  si  belle, 
C'est  la  nature  et  c'est  la  vérité. 

Par  L.-A.  Beffroy  de  Reigny. 
(Dédicace  des  Etrennes  lunatiques  ou  Délassements 
du  Cousin  Jacques,  1787.) 


R 

Stances  à  M"^^  Dngazon 
qui,  jouant  à  Lyon,  séloit  plainte  dy  recevoir  de  trop  nombreux 

hommages. 

Charmante  Dugazon,  vous  n'aimez  point  les  vers  ; 
Un  éloge  flatteur  n'a  plus  rien  qui  vous  touche 
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Et  ce  terrible  anrl,  sorti  de  votre  bouche, 
Va  la  fermer  à  mille  amans  divers. 

J'ai)prou\e  et'  tléf^oùl  et  surtout  en  provinee. 

L'iMiiuii  vous  lait  frémir  sous  le  poids  des  lauriers 

Et  pour  vous,  tous  les  jours,  reud)arras  n'est  pas  mince 

De  répondre  à  la  xoix  de  tant  de  chevaliers. 

Hardis  i)roranateurs  du  vrai  culte  des  belles, 
De  leur  stérile  encens  vous  craignez  la  vapeur. 
Ils  ignorent  hélas  !  dans  leur  sublime  ardeur. 
Que.  pour  peindre  Alexandre,  il  ralloilètr(>  Apelles. 

Je  n'imiterai  point  cette  témérité. 
A  quoi  bon  vous  conter  (jue  vous  êtes  jolie. 
Bonne,  sensible,  douce,  admirable,  accomplie  ! 
('et  éloge,  en  leurs  vers  si  souvent  répété, 
Est-il  plus  amusant  pour  être  mérité  ? 

Non,  non,  tous  ces  discours  n'ont  rien  qui  persuade 
Un  talent  trop  réel  pour  se  croire  parfait  ; 
Et  ces  adulateurs,  par  leur  jargon  maussade, 

Vous  rendront  lâcheuse  et  malade 
Et  vous  feront  d'ici  déserter  tout  à  fait. 

Pour  moi  qui  n'ai  jamais  soupiré  pour  vos  charmes, 
Dont  l'insensible  cœur  ne  sait  rien  adorer, 
A  mes  foibles  accens  livrez-vous  sans  allarmes  ; 
Je  ne  puis  que  vous  plaindre  et  non  vous  admirer. 

Je  vous  plains  donc  d'être  aimable  et  jolie, 
De  savoir  plaire  et  de  savoir  charmer. 
Et  si  d'aimer  vous  faisiez  la  folie, 
Je  vous  plaindrois  de  savoir  trop  aimer. 
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Babet,  iS^ina  n'ont  rien  qui  m'intéresse. 
Un  délire  aussi  doux  ne  va  pas  jusqu'à  moi. 
Sourd  à  leur  voix  enchanteresse, 
J'aime  mieux  rire  alors  que  je  vous  voi. 

Ah  !  de  votre  gaîlé  folâtre 
Conservez  bien  les  charmes  séduisants  ; 
Je  n'aime  point  au  Lyrique-Théâtre 
A  m'enlourer  de  lugubres  accents. 

Que  la  plaintive  Melpomène 
Etale  autour  de  moi  ses  tragiques  douleurs  : 
Des  Ris  et  des  Amours  Dugazonest  la  reine 

Et,  pour  enlever  tous  les  cœurs, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  quitter  son  domaine. 

Par  Grimod  de  La  Reynière  (juillet  1788). 
(Cf.  Vingtrimier  (E  )  :  Op.  cit  ,  p.  9t  et  95.) 

S 

A  Ai"'^  Diigazon,  Pensionnaire  du  Roi, 

Après  l'avoir  vue  jouer  Sophie  dans  la  reprise  de  Sargines. 

Soit  dans  Nina,  soit  dans  Sargine, 

Chacun  s'écrie  :  elle  est  divine  ! 

Son  jeu,  sans  être  concerté, 

A  le  vif  essor  du  génie 

Entraîné  par  la  vérité 

Et  plaît  au  cœur  par  l'énergie. 

Oui,  belle  et  charmante  Sophie, 

Ton  guide  fut  toujours  le  goût. 

Tu  n'as  plus  de  modèle  à  prendre  ; 

La  Nature  t'a  donné  tout 

Et  l'art  n'a  plus  rien  à  t'apprendre. 

Par  M.  L.-B.  de  Bouyon,  de  plusieurs  Académies. 
(Cf.  Mercure,  samedi  14  février  1789,  p.  51.) 
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en  lui  (Icdicmt   La  l-'amillo  anuM-icainc.  (1) 

C'est  à  toi  que  jt'  le  dédie 

Ce  faible  essai  du  sentiuieut. 

A  loi,  dont  l'ànie  et  l'énergie 
Savent  d'un  rien  faire  un  tableau  charmant. 
Oui,  si  ce  nouveau  rien  dont  je  t'oflVe  l'hommage, 

A  fait  répandre  quelques  pleurs, 

Fais-en  l'aveu  :  c'est  ton  ouvrage. 
Tu  sais  si  bien  charmer,  pénétrer  dans  les  cœurs  1... 
Ah  !  sois  toujours  mon  guide  tutélaire  ! 

Protège  mes  pas  chancelants  ! 
Ma  famille,  sans  toi,  n'aurait  jamais  su  plaire, 
Mais  toujours  le  public  s'intéresse  aux  enfants 

Dont  il  idolâtre  la  mère. 

Par  Bouilly. 
(Cf.  Bouilly  :  Le  Vieux  Glaneur,  p.  175.) 


u 

Distique 

pour  mettre  au  bas  d'un  jmrtrait  de  M""'  Dugazon. 

Par  sa  grâce  divine  et  son  âme  brûlante 
Elle  soutient  ma  marche  chancelante. 

Par  Houilly. 
(Cf.  Bouilly  :  Le  Vieux  Glaneur,  p.  268.) 


(1)       »éra-comique  en  un  ncle,   paroles  de    Bouilly.    musique    de  Dalayrac.  repré- 
senté p    ir  la  première  fois  n  l'Opéra-C^omiquc  national  le  20  février  17fl{j 
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V 

Sur  M"""  Diigazon. 

Telle  est  de  son  talent  la  puissante  féerie, 

Qu'il  rend  tout  vraisemblable,  qu'il  donne  à  tout  la  vie  I 

Il  embrase  la  scène  et,  pour  donner  des  lois, 

A  peine  a-t-il  besoin  du  secours  de  la  voix. 

(Cf.  P'abien-Pillet  :  La  Nouvelle  lorgnettedes  spectacles (\S0\) 
p.  89.) 

W 

Vers  adressés  à  3/""=  Dugazon, 

le  jour  de  son  bénéfice, 

et  qui  ne  furent  pas  lus,  parce  qu'on  ne  lit 

plus  sur  la  scène. 

Aux  applaudissemens  qu'aujourd'hui  tu  reçois, 

Pourquoi  faut  il  mêler  notre  tristesse  ! 
Penser  que  1  on  t'entend  pour  la  dernière  fois, 
C'est  penser  qu'il  faudra  te  regretter  sans  cesse  ! 

Mais  si  d'un  public  enchanté 
Tu  fus  si  constamment  1  idole  la  plus  chère, 

Dans  nos  adieux  mets  moins  de  cruauté. 
En  faisant  aujourd'hui  moins  d'efforts  pour  nous  plaire. 

(Cf.  Journal  de  Paris,  n°  du  12  ventôse  an  XII  (3  mars  1804). 


^  V 
HOLi:s  DU  HiiPKirroiHii  jouiis  v\n  M"  I)lgaz()N(1). 


Amoih  (L').  Les  Xijiuphcs  de  Diane,  op.  coin,  en  un  nclc, 
paroles  de  I^\Tvart.  imisujue  de  Moulin^heiii. 

Annkttk.  Aiii}eHe  et  Luhin.  op.  coin,  en  un  acte,  paroles  de 
Favarl  el  de  sa  feniine.  peul-ètre  aussi  de  l'abbé  de  Voisenon, 
mnsi(jue  de  Hlaise 

Annktte.  La  Ihiona  Fiçjliuola.  op.  coin,  en  trois  actes,  paro 
les  de  Cailhava,  musique  de  Piccini. 

Atai.idk.  Alclunet  et  Alinanzine.  op.  coin,  en  trois  actes  (en 
vaudevilles)  de  Lesage  et  D'Orneval. 

B.MJKT.  Les  Trois  Fermiers,  op.  coin,  en  deux  actes,  paroles 
de  Monvel.  musique  de  Dezède. 

Betsy.  Le  Roi  et  le  fermier,  op  com.  en  trois  actes,  paroles 
de  Sedaine,  musique  de  Monsigny 

BoHKMiK.NNE  (La).  Lct  Fdiisse  Magie,  op.  com.  en  deux  actes, 
paroles  de  Marmontel,  musique  de  (irétry. 

CoLiNETTE.  La  Fête  d'amour,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
libres,  avec  des  airs  et  un  divertissement,  de  M™''  Favart  et 
Chevalier. 

CoLO.MHiNE.  Le  Tableau  parlant,  op.  com.  en  un  acte,  paroles 
d'Anseaume,  musique  de  (irétry. 

Denise.  L'Epreuve  villageoise,  op.  com.  en  deux  actes,  paroles 
de  Desforges,  musique  de  Grétry. 

Femme  de  Guillaume  Tell  (La)  Guillaume  Tell,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  Sedaine,  musi(|ue  de  Grétry. 

Femme  de  l'Opérateur  (La).  La  Matinée,  la  soirée  et  la  nuit 
des  Boulevards,  ambigu  de  scènes  épisodiques  mêlé  de  chants 


(1)  Cette  liste  que  nous  avons  dressée  à  l'aide  des  journaux,  des  Annales  de 
n  Origny  el  d'autres  rciils  similaires,  est  forcément  incomplète.  Nous  espérons 
toutefois  n'avoir  pus  ccnnuiis  d'omissions  importantes. 
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et  de  danses  et   divisé  en  quatre  parties,  paroles  de   Favart, 
musique  de  différents  auteurs. 

Hélène.  Les  Femmes  et  le  secret,  op.  com.  en  un  acte,  paro- 
les de  Quêtant,  musique  de  Vachon. 

Henriette.  Les  Deux  avares,  op.  com.  en  deux  actes,  paro- 
les de  Fenouillol  de  Falbaire,  musique  de  Grétry. 

Jenny.  Le  Roi  et  le  fermier. 

Lisette.  Le  Jeu  de  l'amour  et  du   hazard.   comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Marivaux. 

Lisette.  La  Mère  confidente,  comédie  en  trois  actes,  en  prose 
de  Marivaux. 

Louise.  Le  Déserteur,  op.  com.  en  trois  actes,  paroles  de  Se- 
daine,  musique  de  Monsigny. 

Louise.  Les  Trois  Fermiers. 

LuciLE.  Les  Jeunes  Mariés,  op.  com.  en    un  acte  (en  vaude- 
villes) de  Favart. 

Marguerite.  Richard  Cœur-de-lion,   op.  com.  en  trois  actes, 
paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grétry. 

Marton,  La  Matinée,  la  soirée  et  la  nuit  des  Boulevards. 

Myris  (La  statue).    La    Belle  Arsène,,    op.    com.   en  quatre 
actes,  paroles  de  Favart,  musique  de  Monsigny. 

Nicette.  La  Chercheuse  d'esprit,  op.  com.  en  un  acte  (en  vau- 
devilles) de  Favart. 

Orphise.  La  Fausse  peur,  op.  com.  en    un   acte,  paroles    de 
Marsollier.    musique  de  Darcis. 

Pauline.  Sylvain,  op.  com.  en  un  acte,  paroles  de  Marmon- 
tel,  musique  de  Grétry. 

Perrette    Les  Deux   chasseurs  et  la  laitière,  op.  com.   en  un 
acte,  paroles  d'Anseaume,  musique  de  Duni. 

Rose.  Rose  et  Colas,  op.  com.  en  un  acte,  paroles  de  Sedaine, 
musique  de  Monsigny. 

RoxELANE.Les  Trois  Sultanes,  comédie  en  trois  actes,  en  vers 
libres,  de  Favart. 

Sophie.  Tom    Jones,    op.    com.    en     trois  actes,    paroles  de 
Poinsinel,  musique  de  Philidor. 
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Zeuiunk.  /.(/  Scriutnte-nunlressc,  op.  coin,  eu  deux  aclcs, 
paroles  de  Baurans.  nuisiciue  de  Perj^olèse. 

Zkmii\k.  /.i'iuiic  cl  .\z()i\  o\)  coin,  en  (lualrc  actes,  paioles  de 
Marnionlel.  niusiciue  de  (liétry. 


ROLES  CHHKS  I>AR  M-""  DUdAZON 


Année  17r)9 


Une  Villageoise.  Liicile,  op.  coni.  en  un  acle,  paroles  de 
Mainiontel,  musique  de  Grétry.  5  janvier. 

Année  1775. 

Marine.  La  Colonie,  op.  corn,  en  deux  actes,  paroles  de 
Framery,  musique  de  Sacchini.  1()    août. 

Année   1776 

Llxile.  Le  Mai,  comédie  en  trois  actes,  mêlée  de  prose  et  de 
vers,  d'ariettes  etde  vaudevilles,    de  Desfontaines.  8  mai. 

Cèvhaude.  Les  Mariaijes  samniles.  op.  com.  en  trois  actes, 
paroles  de  Du  Rosoy,  nnisiciue  de  Grélry.  12  juin. 

Clarisse.  L'Inconnue  persécutée,  op  com.  en  deux  actes,  paro- 
les de  Moline,  musique  d'Anfossi.  12  novembre. 

Année  1777. 

Blaise.  Les  Trois  Fermiers,  op.  com.  en  deux  actes,  paroles 
deMonvel,  musique  de  Dezède.  24mai. 

?  Erneslinc.  op.  com.  en  trois  actes,  paroles  de  Choderlos 
de  Laclos,  musique  de  Saint-George.  19  juillet.  (1) 

(U  Ni  le  livret,  ni  1.-»  parlilion  cl  Er,.ps(m.  nonl  élé  pul.li.-s.  Nous  n'.ivons  pu 
retroav..r  1.  nom  cU.  personnaK-  que  M-   l)uK=-on  établit  eu  cet  opéra  com.que. 
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Gabiukli.k.  'idbriellc  de  Pdssy,  parodie  de  (îabriellc  de 
Veryij  (1),  en  deux  actes,  mêlée  de  vaudevilles,  de  D'Ussieux  et 
Iiubert    30  août. 

Justine.  Sans-Dorinii\  parodie  d'Ernelinde  i2\  en  deux  actes, 
mêlée  de  vaudevilles,  de  P.  Rousseau.  12  octobre. 

Finette.  Pomponin  vu  Le  Tuteur  mystifié^  op.  com.  en  deux 
actes,  paroles  de  Guinguené,  musique  de  Piccini.  3  novembre. 

Marguerite  félix  ou  L'Enfant  trouvé,  op.  com.  en  trois 
actes,  paroles  de  Sedaine.  musique  de  Monsigny.  10  novembre. 

Année   1778. 

Chloè.  Le  Juyement  de  Midas,  op.  com.  en  trois  actes,  pa- 
roles de  D'Hèle,  musique  de  Grétiy.  27  juin. 

Justine,  Le  Savetier  et  le  financier^  op.  com.  en  deux  actes, 
paroles  de  Lourdet  de  Sauterie,  musique  de  Rigel.  9  novembre. 

Jacinthe,  LWmant  jaloux,  op.  com.  en  trois  actes,  paroles 
de  D'Hèle,  musique  de  Grétry.  20  novembre. 

Lison.  Le  Porteur  de  chaise,  op.  com.  en  deux  actes,  paroles 
de  Monvel,  musique  de  Dezède,  10  décembre. 

Année  1779. 

Jenny.  Les  Deux  Amis  ou  Le  Faux  Vieillard,  op.  com.  en  trois 
actes,  paroles  de  Du  Rosoy,  musique  tirée  de  dilïérents  auteurs 
italiens.  15  mars. 

Iphigénie.  Les  Rêveries  renouvelées  des  Grecs,  parodie  des 
deux  Iphiyénie    (3),  en  trois  actes,  paroles  de  F'avart,  de  l'abbé 


(1)  Tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  P.-L.  de  Belloy  représentée  pour  la  pre- 
mière fois,  à  la  Comédie-Française    le  19  juillet  1777. 

(2)  Krnelinde.  Princesse  de  Soruège,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Poinsinel, 
musique  de  Philidor,  donné  pour  la  première  fois,  à  1  Académie  royale  de  musique, 
le  29  novembre  1767.  Cet  ouvrage  fut  repris  au  même  théâtre  le  24  janvier  1769, 
sous  le  titre  de  Sandoniir,   Prince  de  Danemark. 

Ci)  Iphigénie  en  Aulide.  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  paroles  du  Bailli  Du  UoUet, 
musique  de  Gluck  ;  Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  lyrique  en  quatre  actes,  paroles 
de  Guillard,  musique  de  Gluck.  Ces  deux  ouvrages  furent  donnés  pour  la  première 
fois,  à  1  Académie  royale  de  musique,  le  premier,  le  19  avril  1774  le  second,  le 
IS  mai  1779. 
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(le  Voiseiion  cl  de  CluL'iiu  de  l-'réniicourl,  imisiniu-  île  Prol. 
26  juin. 

Lisette.  Les  Eucnciucijts  iiui)rci>us,  op.  coin,  en  dois  aeles, 
paroles  de  D'IIèle,  imisiqiiede  (irélry.    11  novembre. 

Nic.oi.ETTK  Aucdssin  et  A7t<>/(7/(',  op.  com.  en  (inalie  actes, 
paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grélry.  30  décemjjre. 

Année  1781. 

Lisette.  Le  Printemps,  op.  com.  en  un  aclc  en  vaudevilles; 
de  Piis  et  Barré,  22  mai. 

TnÉnÈsE.  Les  Amours  (l  été,  o\).  com.  en  un  acte  (en  vaude- 
villes) de  Piis  et  Barré.  25  septembre. 

Année  1782. 

Georgette.  Le  Poète  supposé^  op.  com.  en  trois  actes,  paroles 
de  Laujon,  musique  de  Cbampein.  2.")  avril. 

Ladv  l^ELLASTO.N".  Tom  Joues  à  Londres,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  de  Desforges.  22  octobre. 

Hélène.  La  Coupe  des  foins  ou  L'Oiseau  perdu  et  retrouvé,  op. 
com.  en  un  acte  ^en  vaudevilles)  de  Piis  et  Barré,  5  novembre. 

Marinette.  La  Nouvelle  Omphale,  op.  com.  en  trois  actes, 
paroles  de  M"""  de  Beaunoir,  musique  de  Floquel.  28  novembre. 

Année  1783. 

Clairette.  Isabelle  et  Fernand  ou  L'Alcade  de  Zalaméa.  op. 
com.  en  trois  actes,  paroles  de  Faur,  musique  de  Cbampein. 
9janvier. 

Rosine.  Céphise  ou  L'Erreur  de  l  esprit,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  de  Marsollier.  28  janvier. 

Lisette.  Le  Corsaire,  op  com.  en  trois  actes,  paroles  de  La 
Cbabeaussière,  musique  de  Dalayrac.  17  mars. 

Babet.  Biaise  et  Babet,  op.  com.  en  deux  actes,  paroles  de 
Monvel,  musique  de  Dezède.  1  avril. 
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HosK  Le  Dormeur  éveillé,  op.  com.  en  quatre  actes,  paroles 
de  Marmontel,  musique  de  Piccini.  14 novembre. 

Babet  Le  Droit  du  Seigneur,  op.  com.  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Desfontaines,  musique  de  Martini.  29  décembre. 

Année   1784. 

Laurette  Richard  Cœur-de-lion,  op.  com  en  trois  actes, 
paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grétry.  21  octobre. 

Année  1785. 

Justine  Alexis  et  Justine,  op.  com.  en  deux  actes,  paroles  de 
Monvel,  musique  de  Dezède.  14  janvier. 

Colette.  La  Dot,  op.  com.  en  trois  actes,  paroles  de  Des- 
fontaines,  musique  de  Dalayrac.  21  novembre. 

Année  1786. 

Nina.  Nina  ou  La  Folle  par  amour,  op.  com.  en  un  acte, 
paroles  de  Marsoliier,  musique  de  Dalayrac.  15  mai. 

Azé.mia.  Azémia  ou  Les  Sauvages,  op.  com.  en  trois  actes, 
paroles  de  La  Chabeaussière,  musique  de  Dalayrac.  17  octobre. 

La  Comtesse  Le  Comte  d'Albert,  op.  com.  en  deux  actes, 
paroles  de  Sedaine.  musique  de  Grétry.  13  novembre. 

Miss  Beverley.  Cécilia  ou  Les  Trois  tuteurs,  op.  com.  en 
trois  actes,  paroles  de  Descombles,  musique  de  Davaux. 
14  décembre. 

Année  1787. 

La  Comtesse.  La  Suite  du  Comte  d'Albert,  op.  com.  en  un 
acte,  paroles  de  Sedaine,  musique  de  Grétry.  8  février. 

Célestine.  Célestine,  op.  com.  en  trois  actes,  paroles  de 
Magnitot,  musique  de  Bruni.  15  octobre. 

Clahice.  Le  Prisonnier  anglais,  op.  com.  en  trois  actes, 
paroles  de  Desfontaines,  musique  de  Grétry.  26  décembre. 
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'^ovuiE,  Sonjines  on  Llilcnv  de  r(iiu<>ni\  o\).  com  en  (lualie 
actes,  paroles  de  Monvcl.  niusiijue  de  Dalayrae.  11  mai. 

\\iKMunn\h:.  L'Kmharids  ilii    choix,    op.    eoin.    en    un    acte 
paroles  de  La  Chaheaussièie,  musique  de  .1 .  Lelehvre.    10  dé- 
cembre. 

Année  17<S1). 

IsAUHK.  Raoul  Barhehlcne,  op.  com.  en  (rois  actes,  paroles 
de  Sedaine,  musique  de  Grétry    2  mars. 

Adkle.  Raoul  Sire  de  Cvèqui,  op.  com.  en  trois  actes, 
paroles  de  Monvel,  musique  de  Dalayrae.  31  octobre. 

Année  1790. 

Catherine.  Pierre  le  (irand,  op.  com.  en  quatre  actes, 
paroles  de  Houilly,  musique  de  Grétry.  ISjanvier. 

?  Les  Brouilleries,  op.  com.  en  trois  actes,  paroles  de 
D'Avrigny,  musique  de  Berton.  V'  mars.  (1) 

?  Jeanne  dWrc  à  Orléans,  drame  lyrique  en  trois  actes,  paro- 
les de  Cousin  et  Desforges,  musique  de  Kreutzer.    10  mai.  (2) 

M'""  UE  Fhanval.  IJIncertilude  maternelle^  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  de  Bedenc  Dejaure.  5  juin. 

Année  1791. 

Camille.  Camille  ou  Le  Souterrain,  op.  com.  en  trois  actes, 
par  les  de  Marsollier,  musique  de  Dalayrae.  19  mars. 


(1)  Ni  le  livret  ni  la  pailition  des  Brouilleries  n'ont  été  publiés.  Nous  n'avons 
pu  retrouver  le  nom  du  personnage  que  M"  Dugazon  joua  d'original  en  cet  opéra- 
comique.  Le  Mercure  (numéro  du  samedi,  20  mars  17'.J0,  p.  %)  nous  apprend  que 
c'était  un  personnage  de  soubrette. 

{2)  Ni  le  livret  ni  la  parlilion  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  n'ont  été  publiés.  Nous 
n'avons  pu  retrouver  le  nom  du  personnage  que  M""  Duga/.oii  établit  en  ce  drame 
lyrique 
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Année  1792. 

Stratonich.  Slratonice,  drame  lyrique  en  un  acte,  paroles 
d'Hoiïinann,  musique  de  Méhul.  3  mai. 

Année  1795. 

La  veuve  Ahmand.  La  Panure  Femme,  op.  com.  en  un  acte, 
paroles  de  Marsoliier,  musique  de  Dalayrac   8  avril. 

Année  179G. 

M™*  Daranville.  La  Famille  américaine,  op  com.  en  un 
acte,  paroles  de  Rouilly,  musique  de  Dalayrac.  20  lévrier. 

Cécile.  Le  Secret,  op  com.  en  un  acte,  paroles  d'Hoilmann, 
musique  de  Solié.  20  avril. 

M""  Sainville.  Marianne  on  LWmonr  maternel,  op.  com.  en 
un  acte,  paroles  de  Marsoliier,  musique  de   Dalayrac.  7  juillet. 

Année  1798. 

M'"*  Belmont.  Le  Prisonnier  on  La  Ressemblance,  op.  com. 
en  un  acte,  paroles  de  A.  Duval,  musique  de  Della-Maria. 
29  janvier. 

'î  .Jacqnot  on  L'Ecole  des  mères,  op.  com.  en  deux  actes, 
paroles  de  Desprez  et  Rouget  de  Lisle,  musique  de  Della- 
Maria.  28  mai.  (1) 

Camille.  La  Femme  de  quarante-cinq  ans,  op.  com.  en  un 
acte,  paroles  d'Hoffmann,  musique  de  Solié.  19  novembre. 

Année  1799. 

Fanny.  Fannij  Morna  ou  L'Ecossaise,  op.  com.  en  trois  actes, 
paroles  de  Favières,  musique  de  Persuis.  22  août. 


(1)  Ni  le  livret  ni  la  parlitiou  de  Jacquot  n'ont  été  pnbliés.  Nous  n'avons  pu 
retrouver  conmienl  s'appelait  le  personnage  de  mère  que  M'"*  Dugazon  établit  en 
cet  opéra-cotnique. 
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La  (loMTESsK   i)K   1m-:iu,inc..  l)'Aiibi-r<ir  cii  (tubenjc  <>ii  Les  Prc 
reniions,  op.   fOin  .  vu  trois  ncles.  paroles  ilr  Diipalv.    miisi(|ii(' 
de   raichi .  2()  avril. 

M"""  Dai.ai.nvai..   Zoc  on  Iji  Punvrc    pclllc.    op.  com  .   en    un 
acU'.  paroles  do  Houilly,  imisi(|ii(>  de  Plaiilade  .   'A  juillel . 

Lk.maïdi;.    /.('    Calife  de  ]i(t(nUid.  o[i .  com    en  un  aele.  paroles 
de  Saiiil-Jiisl,  inusiciue  de  Hoïeldieii.  Ki  sepleinhie. 

M'"'  DoRVAL.  Maison  à   vendre,  op.   com.  en  un  acle,  paroles 
de  A.  Dinal.  nuisi(jue  de  Dalayrac.  23  oclobie. 


I 


Année   lcS()3 

BoLZOL'i-A.  Le  Médecin  /»/r,op.  com.  en  un  acle,  paroles  de 
Villierset  GouIVé,  musique  de  Nicolo-Isouard.   19  novembre. 


I 
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?;  VI 
QUELQUES  MOTS  SU  H  Ll.S  THÉÂTRES  OU  JOUA  M"»>  DUGAZON 

M™*  Dugazoïi  fit  ses  dél)uts  à  l'Hôlel  de  Bourgogne. 

Ce  théâtre  s'élevait  à  l'angle  de  la  rue  Mauconseil  et  de  la 
rue  Française.  Les  Italiens  qui  l'avaient  occupé  de  1080  à 
IG97,  s'y  étaient  rétablis  le  V  juin  1716,  après  vingt  ans 
d'exil.  (1)  On  avait  restauré  la  salle.  Au  milieu  du  rideau 
était  peint  un  phénix  sur  un  bûcher,  avec  la  devise  :  Je  renais. 

Peu  de  temps  après,  les  comédiens  mirent  au  lieu  de  ce  phénix 
une  Thalie  couronnée  de  lierre  et  tenant  un  masque.  Cette 
figure,  de  grandeur  naturelle,  était  accompagnée  de  quatre 
médaillons  représentant  Aristophane,  Eupolis,  Plante  et  Cra- 
tinus  ;  on  voyait,  en  haut,  un  soleil  et,  plus  bas,   ce   distique  : 

Qui  quterit  alia  hic 
Maluni  videtur  quiorere. 

En  1724,  après  la  chute  des  Anonymes^  comédie  où  Roy  rail- 
lait lourdement  des  personnes  connues,  on  remplaça  cette 
inscription  par  les  mots  d'Horace  :  Suhlaio  jure  nocendi.  (2) 

Durant  l'été  de  1760,  l'Hôtel  de  Bourgogne  qui  menaçait 
ruines,  subit  des  réparations  importantes.  (3)  Il  rouvrit  ses 
portes  au  public  le  mercredi  8  octobre.  (4)  On  avait  encore  une 

(1)  En  1697,  Louis  XIV  les  avait  chassés  de  Paris.  Ils  s'étaient  iiermis,  en  cflet, 
(rninioiicer  (et  non  pas  de  donner,  comme  on  le  prétend  en  général)  une  comédie 
intitulée  :  La  Fausse  prude  ;  or,  ce  litre  était  celui  d'un  roman  saliiique  qu'un 
libraire  hollandais  venait  de  publier  sur  M'"*  de  Maintenon  et  que  la  Cour  et  la 
ville  se  passaient  sous  le  manteau. 

Le  lundi  l'-'"'  juin  1716,  le  spectacle  des  Italiens  comprenait  La  Folle  supposée, 
canevas  en  trois  actes,  et  L'Amour  iiiédeciii  de  Molière. 

(2)  Cf.  Journal  de  Paris,  n"  du  27  juillet  1777  ;  Anecdotes  draniatiiiues,  I,  p.  82. 

(3)  Les  Italiens  se  réfugièrent  alors  au  Boulevard  du  Temple,  dans  un  local  pré- 
cédemment occupé  par  Antoine  Fouré,   «  peintre  et  entrepreneur  de  spectacles  ». 

(4)  Le  spectacle  de  réouverture  se  composait  d'un  prologue  de  circonstance  et  de 
trois  nouveautés  :  La  yonvelle  Joule,  parodie  en  un  acte  de  Tancrcde  ;  La  Fortune  au 
village,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  M"'"  Favart,  musique  de  Gibert  ; 
La  Veillée  cauchoise,  ballet-pantomime. 


(JLtLQLliS    MDTS    SUU    l.KS    TIIKATIU- S    OL'    JOLA    M I)Li;A/ON        101 


lois  changé  la  drcoralioii  du  ridi'au  :  'llialic  ne  U'iuiil  plus  un 
masque,  mais  un  ccusson  où  se  lisait-ul  la  {kvise  imaginée  par 
Sanleuil  en  1(>87  :  Coslir/al  ridcndo  mores,  et,  au-dessous,  sur  une 
guirlande  :  Pdslornm  carnuixt  Imlo.  (1) 

Les  speclaleurs  augnu-nlanl  sans  cesse,  1  Ilùlel  de  Hourgognc 
devint  bientôt  trop  petit  Ajoutons  ([uil  n'olTrail  guère  de  con- 
lort  et  de  sécurité,  il  n'y  avait  (pi'un  nondire  insulïisant  de 
sorties.  Les  escaliers  et  les  couloirs  qui  desservaient  la  salle  et 
la  scène,  étaient  assez  étroits.  D'autre  part,  certains  aménage- 
ments laissaient  l)eaucoup  à  désirer  ;  témoin  cette  note  (jue 
nous  relevons  dans  le   registre  de  l'année  177li-177  1   ; 

«  Ce  jour  (luiuli  4  octobre),  Monseigneur  le  Dauphin  et  Matlauie 
la  Daupbine,  Monsieur  le  Comte  de  Provence  et  Maclanie  la  Com- 
tesse sont  venus  au  spectacle...  L'on  avoit  opiné  de  »  les  «  faire 
passer  par  la  rue  Françoise  et  rescalier  en  colimaçon,  mais  cet 
arrangement  pour  lequel  on  avoit  fait  des  distributions,  n'a  pas  eu 
lieu  à  cause  de  la  mauvaise  odeur  des  latrines  à  côté  desquelles  il 
auroit  fallu  passer.  »  (2) 

Enfin,  comme  l'Hôtel  de  Bourgogne  se  trouvait  encastré 
dans  des  bâtiments  et  qu'on  y  arrivait  par  des  voies  de  mé- 
diocre largeur,  il  était  probable  qu'en  cas  d'incendie  le  dé- 
sastre prendrait  des  proportions  énormes. 

Ces  inconvénients  poussèrent  les  Italiens  à  se  loger  ailleurs 
En  1780,  après  avoir  étudié  différents  projets,  ils  résolurent  de 
se  faire  construire  un  théâtre  dans  les  jardins  de  l'Hôtel  de 
Choiseul  dont  le  Duc  et  laDucbesse  leur  abandonnaient  gratui- 
tement dix-huit  cents  toises  environ.  Jean-François  Heurtier 
fut  choisi  pour  architecte  (3)  et  les  travaux  commencèrent  «  en 
vertu  de  lettres  patentes  enregistrées  au  Parlement  le  M  oc- 
tobre ».  (4) 

(1)  (If    [.es  Spectacles  de  Paris,  année  1761,  p.  71  el  72. 

(2)  Fîibliotlièque  de  l'Opéra.  Fieç/istre  de  la  Comédie  Italienne,  année  177.3-1774. 
(.3)  .Jean-François  Heiirlier  na(|uit   à  I-'aris   en    1739    et    niourul  en  1823.  Il  avail 

remporté  le  grand  prix  de  Home    en  1704    et    remplissait  les  fonctions    d'architecte 
du  \\o\. 

(4)  Cf.  Mémoires  secrets.  17   novembre    1780   (XVI,  p.  62)  et  28  mars  1781  (XVII. 
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L'édifice  se  dressait  à  remplacement  de  noire  Opéra-Comique. 
Comme  ce  théâtre,  il  tournait  le  dos  au  Boulevard.  Cette  dis- 
position avait  soulevé  force  critiques,  mais  les  Italiens  l'avaient 
absolument  voulue,  tant  ils  craignaient  qu'on  les  «  assimilât  k, 
par  plaisanterie  ou  méchanceté,  aux  forains  des  Boulevards.  (1) 

Aux  côtés  du  monument,  on  établit  des  rues  ((  à  (jui  l'on 
donna  les  noms  de  bavait  et  de  Marivaux  »  ;  devant  la  façade 
qu'ornait  une  colonnade  ionique,  on  créa  la  place  appcléemain- 
lenant  Place  Boieldien.  (2) 

La  scène  n'avait  pas  toute  la  profondeur  désirable,  mais  elle 
était  fort  bien  machinée.  Un  peu  chargée  de  dorures,  la  salle 
dont  le  plafond  représentait  «  Apollon  au  milieu  des  muses  >  , 
pouvait  contenir  dix-neuf  cent-trente  spectateurs.  Il  y  avait  un 
amphithéâtre,  des  balcons  et  trois  rangs  déloges  ;  les  premières 
et  les  secondes  étaient  «  consacrées  au  public  journalier  »  ;  les 
troisièmes  se  louaient  à  l'année.  Le  quatrième  étage  formait 
«  une  galerie  tournante  ».  Le  parterre  se  tenait  debout  ;  à  l'or- 
chestre, on  admettait  seulement  les  personnes  dont  la  «coeffure 
ou  le  vêtement  ne  gènoit  point  la  vue  ».  Voici  le  prix  des 
places,  d'après  Les  Mémoires  secrets  : 

Orchestre  pour  hommes  et  femmes,  0  livres. 

Balcons  pour  hommes,  G  livres. 

Amphithéâtre,  6  livres. 

Premières  loges,  6  livres. 

Secondes  loges,  3  livres. 

Galerie  tournante  au  quatrième  pour  hommes  et  femmes, 
1  livre  16  sols. 

Parterre,  1  livre  4  sols.  [3) 


p.  104  et  105)  S'il  faut  en  croire  Goldoni,  les  Italiens  passèrent  un  contrat  avec 
des  entrepreneurs,  d'après  lequel  ceux-ci  s'engageaient  à  leur  livrer  la  salle  «  con- 
struite, ornée  et  pnUe  à  servir  »,  moyennant  une  somme  de  cent  mille  écus.  (Cf. 
Goldoni  (C.)  :  Mémoires.  III,  p.  247  eî  248.) 

(1)  Cf.  Mémoires    secrets.    17    novembre    1780    (XVI,    p.    62)  ;    Mercier  (L.-S  )  : 
Tableau  de  Paris  (Ed.  d'Amsterdam,  1782  1788  ,  III.  p.  19. 

(2)  Mémoires  secrets.  28  mars  1781  (XVII,  p.  104  cl  105) 

i'.i)  CJ.  Oherkirch  (Haronne  d')  ;  Op.  cit..  II,  p.  17  ;  Mémoires  secrets,  21  avril  1783 
(XXII,  p.  229  el  230  . 
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lit  de  notre  Opéra-Comique, 
(iomm-  !o  dos  au  Boulevard.  Celte  dis- 

position ^,  mais  les  Italiens  l'avaient 

1      !..  ■>'"■••■ 's  «  assimilât  X, 

i5onlrvnrds.  (1) 

ijui  l'on 

donna  i  ■  façade 

cmain- 

T.fl  scène  pas  touto  I:'  sirable,  mais  elle 

iiachin<  de  dorures,  la  salle 

Ion  au  milieu  des  muses  ", 

)..  -.»  'tatcurs.  Il  y  avait  un 

!o;;'es  ;  les  premières 

econdes  et.  journalier  »  ;  les 

formait 


livres 


ici   le    prix    des 


res. 


uiiiiif.i     II     h.iiuiil:>, 


(Cf. 
VJ,    p.    62)  ;    Mrrcier  (L.-S  )  : 

/*.  27  avril  lim 
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QUELQUES    MOTS    SLU    LKS    TIIKATUKS    OU    JOUA   M"""   DUGAZON       lOli 


Le  nouveau  llu'àlrc"  llalieii  (1)  lui  inauguré  le  lundi  12.S  avril 
1783,  en  présence  de  Marie  Antoinette.  (2 

I/année  suivante,  on  substitua  au  rideau  priinilil'i.c  il  avoit 
l'air  d'un  vilain  papier  doré  »)  une  peinture  allégoriciue  exécu- 
tée par  (Ihays  d'après  une  inaciuette  de  (Charles  Monnet,  (^ette 
composition  représentait  un  temple  où  les  muses  de  la  comédie, 
du  drame  et  de  la  musiijue  oITraienl  un  sacrifice  au  dieu  du 
goùl  ;  à  droite  et  à  gauche,  des  génies  fixaient  à  des  ohélistpies 
les  bustes  ou  les  médaillons  des  poètes  et  tles  musiciens  (jui 
avaient  illustré  la  Maison.  (X 

Ce  fut  sur  la  scène  élevée  par  Ileurtier  que  M"""  Dugazon 
remporta  ses  plus  beaux  triomphes  :  Biaise  el  Babet,  Alexis  et 
Justine,  Sina  on  La  Folle  par  amour . 

Le  Théâtre  Feydeau  où  elle  acheva  sa  carrière,  était  situé 
dans  la  rue  du  même  nom.  Construit  de  17(S9  à  1790  par  les 
architectes  Legrand  et  Molinos,  il  avait  trois  rangs  de  loges, 
trois  balcons  et  un  «  poulailler»).  La  scène  était  flanquée  de 
statues  d  assez  grandes  dimensions. 

Au  mois  d'août  LSOl,  le  Feydeau  (ut  entièrement  restauré. 
Fermée  le  1()  avril  1829,  cette  salle  qui  se  trouvait  en  fort  mau- 
vais état  fut  démolie  l'année  d'après. 


(1)  On  le  nomma  parfois  la  Salle  Favarl. 

(2)  Le  spectacle  d'ouverlure  comprenait  Tbalte  au  nouveau  théâtre,  prologue  en 
un  acte,  en  prose  el  en  vers,  mêlé  de  vaudevilles  et  d'ariettes,  paroles  de  Sedaine, 
musique  de  (îréiry,  el  Les  Evcnenients  imprrvus 

Les  Italiens  avaient  quille  l'Hôtel  de  Bourgogne  à  la  clôture  de  Pâques.  Après 
leur  départ,  on  démolit  la  salle  el  la  scène  el  le  bâtiment  transformé  devint...  la 
halle  aux  cuirs. 

(3)  Cf.  Mémoires  secrets,  7  mai  1784  (XXV,  p.  227). 
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I 

PEINTURES  A  L'HUILE 

1"  M"'*  Diigazon  en  costume  de  ville,  par  S.-B.  Lenoir  (1780). 

Ce  portrait,  vers  1875,  Taisait  partie  de  la  Collection  Ca/.e. 
Nous  ignorons  où  il  se  trouve  acluellenient  Voici  la  descrip- 
tion qu'en  donne  A   Pougin  : 

((  M'"^  Dugazon  est  représenlée  assise,  un  livre  à  la  main,  clans 
une  loiletle  des  plus  simples,  velue  d'une  robe  qui  laisse  le  col  tout 
à  nu  et  dégage  le  haut  de  la  gorge.  L'œil  est  brillant  et  plein  d'intelli- 
gence, la  bouche  fine  ;  les  sourcils  sont  bien  arqués;  les  cheveux 
sont  coupés  courts.  »  (1) 

2"  «  M'"^  Dugazon.  Pensionnaire  du  Roi,  dans  le  rôle  de 
Nina,  au  moment  où  elle  croit  entendre  Germeuil  »,  par 
j^jme  Vigée-Lebrun.  Salon  de  1787.  (1  pieds  6  pouces  de  haut 
sur  3  pieds  6  pouces  de  large'. 

Cette  peinture  d'une  qualité  rare  appartenait  à  feu  M'"*"  la 
Comtesse  de  Pourtalès  ;  elle  a  (iguré.  en  1909,  à  VExposition 
des  cent  portraits.  (Jardin  des  Tuileries  ) 

Vêtue  de  blanc,  une  rose  en  ses  cheveux  bouclés,  M""^  Du- 
gazon est  assise  sur  un  banc  rustique,  ombragé  de  grands 
arbres.  Elle  a  le  corps  tourné  de  trois  quarts  vers  la  droite  et 
le  visage  de  face.  Elle  tient  un  bouquet  de  la  main  droite. 

d)  Cf.   Pougin  (A  ):   Op    ci/.,  j)  70. 
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A  son  apparition,  la  toile  de  M'"*"  Lebrun  obtint  un  grand 
succès.  Elle  essuya  pourtant  quelques  critiques  : 

«  Plusieurs  personnes,  écrit  Meister,  ont  trouvé  une  expression 
dure  et  iorcée  dans  le  portrait  de  Nina-Diigazon  au  moment  où  elle 
croit  entendre  Germcuil\  mais  le  sentiment  que  l'artiste  a  tâché  d'ex- 
primer, est  ce  mélange  de  joie  et  de  folie  ((ui  laisse  toujours  les  traits 
d'une  espèce  de  contraction  pénible  et  douloureuse.  Le  ton  de  la 
chair  a  paru  trop  blafard.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que 
ce  tableau  ne  peut  produire  son  eflet  que  d  une  assez  grande  dis- 
tance ».  (1) 

D'autre  part.  Les  Mémoires  secrets  disent  avec  leur  méchan- 
ceté coutuinière  :  La  Nina  de  M'"''  Lebrun,  au  lieu  de  montrer 
«  une  joie...  vive  et  bruyante  >>,  est  seulement  «  occupée  du 
soin  d'entr'ouvrir  ses  lèvres  pour  l'aire  admirer  un  beau  râte- 
lier ».  (2) 

Les  quatrains  suivants  lurent  adressés  à  M'""  Lebrun,  au 
sujet  de  son  ouvrage  ;  le  premier  est  d'un  anonyme,  le  second 
de  Louis  Vigée  (le  frère  de  l'artiste)  : 

Quand  le  bien-aimc  reviendra 
S'il  peut  voir  le  portrait  d'une  amante  fidelle, 
Comme  Germeuil  remerciera 
Lebrun  qui  la  rend  immortelle  !  (3) 

Que  j'admire,  ô  Lebrun,  ta  sublime  merveille  ! 
Ton  pinceau  fait  parler  le  silence  à  mes  j'eux, 
Comme  de  Dalayrac  le  luth  ingénieux 

A  su  le  peindre  à  mon  oreille.  (4) 

3°  M""*  Dugazon.  (?)  Auteur  inconnu,  «  d'après  M""'  Vigée- 
Lebrun  ».  Collection  Dumay-Coignard. 

L'actrice  est  représentée  à  mi-corps,  de  profil,  la  tète  légère- 
ment tournée  vers  la  droite.  Ses  cheveux  blond  cendré  flottent 


(1)  Cf.  Correspondance  littéraire.  XV,  p.  163. 

(2)  Cf.  Mémoires  secrets.  XXXVI.  p.  301  et  302. 

(3)  Cf.  Costumes  et  Annales  des  Grands  Théâtres  de  Paris,  année  1787,  n"  X\'II. 

(4)  Cf.  Almanach  des  Muses,  année  1788. 
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sur  SCS  épaules  et  sont  coilTés  (l'un  ^luiid  clKipcnii  de  i>nilK', 
mis  1res  en  ariièie.  Corsage  rose  déeollelé  ;  lielui  Marie- 
Anloinelte. 

Celte  peinture  a  lij;uré.  eu  l'.HKS.  à  V l^.rposilion  llui'ilidlc. 
(Union  centrale  des  Arts  dr-eoralils  . 

4"  M'""  Duga/on  dans  le  rôle  de  Nina,  par  .lean  Haptiste  Le 
Prince. 

Nous  ne  savons  point  ce  (jue  cette  peinture  est  devenue. 
Voyez  plus  bas.  (iraniires,   n  '  7. 

5"  M"''  Dugazon  eu  costume  de  ville,  par  .K'an-Haplisle  Isabey. 
Salon  de  IcSOli 

Nous  ignorons  où  cette  peinture  se  trouve  à  présent.  Vovez 
plus  bas,  (îrdiHires.  n"  10. 

b"  Portrait  prcsuinc  de  M""  Duga/.on.  par  Josepb  Sifrède 
Duplessis.  Collection  Mniszech. 

Vendu  I.IO)  francs  à  la  vente  de  cette  collection. (  10  mai  P.IIO  ) 

7"  M""^  Dugazon,  par  Jean-Baptiste  (ireuze  ?) 

Cette  toile  figurait  à  la  vente  (leorge  (27  mars  1851)  sous  le 
titre  àt  Portrait  d'actrice.  (1) 

8°  M""^  Dugazon  en  costume  de  ville  jiar  Henri-François 
Riesner.  Musée  Carnavalet. 

Ce  portrait  représente  M"""  Dugazon  à  Tàge  d'environ  cin- 
quante ans.  l^^n  buste,  le  corps  tourné  légèrement  de  trois 
quarts,  la  tête  de  lace.  Voyez  plus  bas.  Gravures,  n°  12. 


GOUACHES   ET    MINIATURES. 

1°  Claude  Hoin  a  lait  plusieurs  gouaches  représenta  ni 
M'"''  Dugazon  dans  le  rôle  de  Nina. 

Une  d'entre  elles  a  été  gravée  par  .laninet.  Voyez  plus  bas, 
Gravures.  n°  f). 


(1)  ("f.  Maiiclair  (G.)  :  Jcan-Iiaplisli-  (ireuze    Calaloyiic  raisonné  de  l'Œuvre  peiiil 
et  dessiné  de  .l.-Ii.  (ireuze,  p.  09. 
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Une  autre,  provenant  de  la  Collection  Tondu,  appartenait 
aux  De  Goncourl.  Elle  atteignit,  à  leur  vente  (1897).  une  enchère 
de  19.000  francs.  Voici  la  description  de  cette  pièce:  M"'^  Du- 
gazon  se  dirige,  en  courant,  vers  la  grille  d'un  château  et  tient 
un  houquet.  Ses  cheveux  sont  ornés  de  fleurs;  sa  toilette  se 
compose  d'un  corsage  jaune  à  fichu  de  gaze  et  d'une  jupe  de 
mousseline  à  dessous  rose.  Signé  sur  une  pierre  de  la  grille  : 
Hoin  P.-d.-M.  (Peintre  de  Monsieur)  1789. 

Une  troisième  gouache  de  Hoin  représentant  M"""  Dugazon 
sous  les  traits  de  Nina  fut  vendue  23.000  francs  à  la  vente 
Miihlbacher  (1899). 

Une  quatrième  »  fit  »  40.000  francs  à  la  vente  Debacker. 
(1900). 

2°  M°"^  Dugazon  en  costume  de  ville.  Miniature  par  Louis 
Sicard  dit  Sicardy. 

«  Le  22  janvier  1848,  écrit  P.  Hédouin,  je  me  trouvais  à  une  vente 
où  de  vieux  amateurs  se  disputaient  une  minialiire  de  M""^  Dugazon 
peinte  par  Sicardy.  Le  co.slunie  de  ractrice  était  celui  que  portaient 
les  femmes  à  la  mode  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI.  M""^  Dugazon 
devait  avoir  alors  trente-six  ans  .  Je  retrouvai  sur  cet  ivoire  non 
seulement  ses  traits  un  peu  chiffonnés,  mais  encore  l'expression  de 
sa  physionomie,  vive,  gracieuse,  et  de  ses  yeu.\  pleins  d'intelligence, 
de  sentiment  et  de  feu.   »  (1) 

Cette  miniature  fut  vendue  780  francs  ;  nous  ne  savons  point 
ce  qu'elle  est  devenue. 

3"  M""  Dugazon  en  costume  de  ville.  Miniature  non  signée. 
Collection  A.  Lehmann. 

M"""  Dugazon  est  représentée  à  l'âge  d'environ  cinquante  ans. 
En  buste  et  de  face.  Grand  chapeau  cabriolet  blanc;  plumes  de 
la  même  couleur.  Robe  blanche  à  taille  courte  ;  petit  décolletage 
bordé  d'une  ruche.  Ceinture  brune  à  boule  d'or.  Chàle  rouge. 

Cette  miniature  a  figuré,  en  1908,  à  l'Exposition  théâtrale. 
(Union  des  Arts  décoratifs  ) 

(1)  Cf.   Hèdouiu  [P.)  :  Mosaïques  (l^aris,  Heugel,  18Ô6),  p.  422. 
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DF.SSINS 

1°  M"""   I)iij«a/.on.  i):ir  ('.ImiuIc  Iloin.  Miisri-  <l(>  Dijon. 

Médaillon  (()2  niillinu'lies  (IcMJiami'lrt'  .  Ku  hustc.  de  prolil, 
tournce  vers  la  gauche. 

C'est  un  dessin  à  la  luine  de  plomb  sur  papier  exlra-niiiice. 
Les  cheveux  sont  teintés  de  l)istre,  les  chairs  obtenues  par 
transparence  sur  papier  rose. 

Au-dessus  :  .1/"'*  Diujazon  des  Italiens  ;  au-dessous  :  Ci  Iloin 
/''  /7<S'7  (écrit  à  la  inaiuj. 

D'après  Ld  (îiande  Kncijclopédie  (article  Iloin),  la  Collection 
lîeurnonville  aurait  possédé  un  dessin  teinté  d'aquarelle, 
œuvre  de  Cl.  Iloin.  représentant  M""-"  Dugazon.  Cette  pièce  ne 
figure  pas  au(>ataloguede  la  vente  Beurnonville   H)  lévrier  tiSiSÔ.  ) 

2°  M""^  Dugazon,  par  Edme  Quenedey.  (Collection  de  M"""  Isa- 
belle Lemonnier. 

Kn  buste,  de  profil,  tournée  vers  la  gauche;  bonnet  orné 
d'une  aigrette. 

C'est  un  dessin  à  la  nnne  de  plomb,  lait  au  physionotrace,  A 
figuré,  en  19(i(S,  à  [Exposition  théâtrale.  (Union  centrale  des 
Arts  décoratifs.) 

«  « 

GHAVURES 

1°  M""*^  Dugazon  en  costume  de  paysanne.  Gravure  en  cou- 
leur de  J.  (>outellier. 

L'actrice  est  représentée  de  face,  en  buste,  dans  un  médaillon. 
Cheveux  poudrés  coifïés  d'un  grand  chapeau  de  paille  garni  de 
roses  et  de  ruches  blanches.  Corset  lacé  sur  ledevant;  chemise 
à  manches  bouffantes. 

Au-dessous  du  médaillon,  sur  une  tablette  : 

M'"^'  Du  Gazon 
reçue  à  la    Comédie-Ilaliennc  en  1770. 
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Son  jeu  plein  de  finesse  Soubrclle,  elle  a  pour  gages 

Et  touchant  à  la  fois  Nos  applaudisscmens. 

Acquitte  la  promesse  Elle  obtient  en  sultane 

De  ce  joli  minois.  Le  mouchoir  des  talents. 

Amante,  à  nos  hommages  Est-elle  paysanne? 

Elle  a  des  droits  constans  ;  Tous  nos  cœurs  sont  aux  champs. 

par  M.  de  P*'* 

Sevend  à  Paris,  chez  Coutellier,  rue  de  la  Juiverie,  maison 
du  boulanger,  à  côté  de  laMadelaine,  en  la  Cité. 

90  ^jnie  I3ugazon  en  costume  de  paysanne.  Gravure  en  noir  de 
Le  Beau,  d'après   l'estampe  en  couleur  de  Coutellier. 

Au-dessous  du  médaillon,  sur  une  tablette  : 

Madame  Du  Gazon 

Reçue  à   la  Comédie-Italienne 

en  1776. 

Au  bas  de  la  gravure  : 

Charmer  en  cour  comme  au  village 
Et  plaire  dans  chaque  saison, 
De  tous  les  cœurs  avoir  l'hommage. 
Tel  est  le  lot  de  Du  Gazon. 
Que  ses  talens  et  sa  finesse 
Sont  divins   et  délicieux  ! 
Grâce  à  leur  séduisante  yvresse 
Le  spectateur  se  croit  aux  cieux. 

A  Paris,  chez  Esnaut  etRapilly,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Ville 
de  Coutances. 

3°  M"'"  Dugazon  dans  le  rôle  de  Marine  (La  Colonie).  Gra- 
vure en  noir    non  signée. 

L'actrice  est  représentée  en  buste,  de  profil,  tournée  vers  la 
droite,  dans  un  médaillon.  Au-dessus  du  médaillon,  un  nœud 
de  ruban  ;  au-dessous,  une  guirlande  de  fleurs.  Au  bas  de  l'es- 
tampe : 

Ou  naïve  ou  sublime,  ou  fidèle  ou  parjure, 
Son  jeu  toujours  piquant,  délicat  et  sans  fard, 

Sait  prêter  des  charmes  à  l'art 

Et  des  grâces  à  la  nature. 
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A  l\iris,  chi'/  Alihi'il.  M''  (rcslmiipcs.  rue  l'ioiiuMilcau.  près 
le  Palais  IV^ 

1"  M Du^n/oii  dans  le  rôle  de  Hahcl  (/)/a/.s('  cl  IùiIh-I),  gra- 
vure en  couleur  de  .laniiiel. 

M"'*"I)ugazoM  est  représenléc  dehoul.  de  prolil,  tournée  vers 
la  gauche,  devant  une  chaumière.  l'Jlc  tient  un  houcput.  Cha- 
peau de  paille  |)Osé  très  en  arrière;  corsage  ouvert  en  carré, 
jupe  à  retroussis  serrée  à  la  taille  par  un  ruban  llottanl.  A 
droite,  au  deuxième  plan,  unechaise  et  une  table  où  se  trouve 
une  corbeille  de  Heurs.  Des  arbres   dans  le  fond. 

Au  bas  lie  la  gravure  : 

M"*  Dugazon 
Hnle  (le  Hahet  dans   Hlaise  et  Babel. 

Celle  estampe  est  insérée  dans  Les  Costumes  et  Annales  des 
Grnnds    Théâtres  de  Paris,  année  1787  n°  XXX. 

.")  M""'  Dugazon  dans  le  rôle  de  Nina  Gravure  en  couleur 
de  Janinet,  d  après  Iloin  (17(S7). 

M'"''  Dugazon  est  assise  sur  un  grand  bancde  style  Louis  XYI  : 
le  corps  est  de  lace  ;  le  visage  est  tourné  de  troisquarts  vers  la 
gauche.  Elle  tient  des  fleurs  dans  la  main  droite.  Ses  cheveux 
sont  ornés  de  roses.  Elle  porte  une  robe  blanche  ouverte  en 
pointe,  une  berthe  à  volant,  une  ample  jupe  serrée  à  la  taille 
par  un  ruban.  Derrière  le  banc,  un  bouquet  d'arbres  touffus 
qui  laissent  apercevoir  à  droite,  au  dernier  plan,  des  collines, 
un  pont  et  des  tours.  A  droite,  au  premier  plan,  une  grille. 

Au  bas  de  la  gravure  : 

Nina. 

Hélas   '.    Hélas  ! 

Le    bien-ainié  ne    revient  pas 

11  existe  des  reproductions  modernes  de  cette  délicieuse 
estampe. 

G"  M"""  Dugazon  dans  le  rôle  de  Nina,  (iravure  en  couleur  de 
.Janinet,  d'ai)rès  Duleitre.  •" 
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L'actrice  est  représentée  dans  un  paysage,  assise  sur  un 
banc  rustique.  Elle  est  vêtue  de  blanc.  Elle  a  des  roses  dans  la 
main  droite  ;  de  la  main   gauche,  elle    s'appuie  sur  un  arbre 

Au  bas  de  la  gravure  : 

Paix...   il  appelle...  hélas  !  hélas  I 
Le  bien-aimé  n'appelle  pas. 

Cette  estampe  est  insérée  dans  Les  Cosliimes  et  Annales  des 
Grands  Théâtres  de  Paris,  année  1786,  n"  VIL 

7"  M'"^  Dugazon  dans  le  rôle  de  Nina.  Gravure  en  bistre  de 
Colinet,  d'après  une  peinture  de  J.-B.  Le  Prince. 

M""*"  Dugazon  est  représentée  debout,  de  trois  quarts,  tournée 
vers  la  gauche,  devant  un  banc  de  pierre  où  gît  un  bouquet. 
Elle  a  des  roses  dans  les  cheveux  et  porte  une  robe  blanche 
décolletée.  Fond  de  jardin  :  des  arbres  à  gauche  ;  à  droite,  en 
biais,  un  mur  avec  une  grille. 

Au  bas    de  la  gravure  : 

Nina.  —  Adieu,  fleurs,  arbres,  oiseaux,  tous  les  jours  témoins  de 
mes  peines.  liane  sur  lequel  f  ai  tant  pleuré,  adieu  ;je  viendrai  bientôt 
vous  revoir. 

Se  vend  à  Paris,  chez  les  frères  Fatou,  au  Sallon  (sic),  Bou- 
levard de  la  Comédie-Italienne,  n"  217,  et  à  Poitiers,  Place 
Royale.  Avec  privilège  du  Roi. 

De  cette  estampe,  il  existe  un  état  où  certaines  parties  (fleurs, 
chairs,  rubans,  etc.)  sont  imprimées  en  couleur. 

8"  Les  Costumes  et  Annales  des  Grands  Théâtres  de  Paris 
donnent  trois  costumes  de  M™'  Dugazon  gravés  en  couleur  par 
Janinet.    A  savoir  : 

a)  Costume  d'Azémia  ^Azémia^.   Année  1787,  n"  III. 

h)  Costume  de  Babet  (Le  Droit  du  Seigneur).  Année  1787, 
n°  XLII. 

c)  Costume  de  Sophie  (Sar^//jesj.  Année  1788,  n**  VIII. 

9"  M""^  Dugazon. Portrait  calligraphique  en  couleur  gravé  par 
Petit,  d'après  Bernard  (1789). 
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(iraïul  im-dailloii.   l'Ji  l)usli'.  de   prolil.  lounu'c  \cis  la  ilroiU'. 
A   l'iuis,  cluv.  .lacciiu's  CluMcaii,    au    sic)  deux  coloucs   (sic), 
rue  Saint -Jacques. 

10  M'"'  Duf^azon.  (iiavuro  eu  couleur  de  Monsaldy,  d'après 
une  peinture   d'isahey. 

De  forme  ovale.  \\n  buste    et  de    lace.     Hohe    blanche  ornée 
d'une  ceintuie  l't  de   ncvuds  bleus;  un  voile  sur  lesclie\eu\. 
Au-dessous  : 

M""'  Dugnzon. 

Dédié   à  son  (ils, 

Par  son  ami  Isahey. 

Selon  l)uvic(iuet,  cette  gravure  exquise  reproduisait  à  mer- 
veille la  «   physionomie»  de   M""'  Dugazon. 

«  L'original,  écrit-il,  n'étoit  plus  jeune  au  moment  où  la  main  de 
l'amitié  en  immortalisoit  les  traits.  Mais  tel  cstrarlilice  ingénieux  du 
célèbre  dessinateur  Isabey).  qu'en  laissant  deviner  plutôt  qu'en- 
trevoir 1  âge  du  modèle,  il  a  trouvé  le  moyen  d'exprimer  les  grâces, 
la  tinessc  et  l'harmonie  de  tous  les  traits  d'une  figure  spirituelle  et 
animée,  ces  yeux  qui  s'enllammoient  successivement  du  feu  des 
passions  les  plus  tendres  ou  les  plus  héroïques.  En  voj'ant  ce 
portrait,  il  n'est  personne  qui  ne  s'écrie  :  c'est  bien  là  ou  la 
maîtresse  de  Soliman,  ou  l'amante  de  Sargines,  ou  Colombine.  ou 
Camille,  ou  la  Louise  des  Trois  Fermiers,  ou  la  Louise  du  Déser- 
teur ».  (1) 

11  existe  des  reproductions  modernes  de  l'estampe  de  INIon- 
saldy. 

11°  M"""  Dugazon.  Mauvaise  gravure  en  noir  non  signée. 
Petit  médaillon.    En  buste,  de    profil,  tournée  vers  la  gauche. 
Insérée  dans  Les  Etrennes  de  Thalie  (1811). 
On    trouve   des    exemplaires   de  cette  gravure  grossièrement 
coloriés. 

12"    M"'^   Dugazon    en  costume    de    ville.   Lithographie  de 

(1)  Cf.  I3uvicquet  (IV,  :  Op.  cil. 
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C.  Molle   d'après  RiesiuT   (Colleclion  du  Courrier  des  spectacles, 
n"  6.) 

Celle  lithographie  représenle  l'aclricc  à  hi  fin  de  sa  carrière. 
En  busle,  de  lace.  (Cheveux  bouclés,  coupés  courl.  Robe  em- 
pire décollelée  en  pointe.  Fraise    au  cou. 
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